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LE PETROLE. (1)
XI.

(Suite et fin.)
SommAZC.-La purification et la distillation du pétrole brut.-Les éthers et les essences-

dle pétrole.-L'huile d'éclairage. -La.paraffine on cire de pétrole.--Les huiles de grais-
sage.-Le gaz de pttrole.-Les navires L vaper et les locomotives.-Les accidentsdu pétrole et ceux da gaz.-Les vapeurs et leur limite de formation.-La combustion.
et l'explosion.-Comment se produisent les incendies? Comment ]es arrêter? COôm-
ment les prévenir ?-Degré de danger des divers dérivés du pétrole; épreuve de
l'huile d'éclairage.-Quel était le pétrole des incendiaires de la Commune ?-Le com-
bustible et le travail.-La richesse humaine.-L'abus et le remèder-Espérons i

Nous arrivons au troisième produit, le plus important de tous C'eest
l'cuile d'ëclairage,' elle passe à la distillation lorsque la vapeur àeau à 100e
ne fournissant plus de résulte.t, on porte peu à peu, dans un autre alambic
disposé à cet effet, la température de la masse liquide depuis 100° jusque
vers 3000 Cette huile doit donc se composer du reste du carbure
no. 8, avec les carbures no. 9, no. 10, no. 11, no. 12, et plus ou moins
des autres, suivant la température à laquelle on s'arrête. L'intér8t du
fabricant est de produire le plus d'huile possible, mais il est limité d'un
ecté par la condition imposée par la loi, que le pétrole distillé vendu comme
huile d'éclairage ne doit pas prendre feu dans une cuiller au contact d'une.
allumette enflammée, et de l'autre par ce fait que les carbures trop peu
volatils étant plus épais et plus denses, ne montent phus aussi bien par
capillarité dans la méche et la font charbonner : ce qxi nuit énormémentn
à la lumière. On peut assez bien reconnaître le degré de volatilité d'une
huile par sa densité, car tous ces carbures sont d'autant plus lourds qu'ils
sont plus facilement vaporisables. Nous avons vu que lFéther de pétrole
pèse environ 650 grammes le litre ; les essences du commerce pèsen't de
700 à 720 grammes; les builos les plus éclairantes et les plus facilement
inflammables, pèsent de 790 à 800 grammes, elles sont encore passables à.
810 grammes, mais audel de 820 grammes, elles ne montent plus assez
bien dans la mèche ; il faudrait un mécanisme comme pour l'huile des
lampes ordinaires. Peut-être emploiera-t-on plus tard à remplacer ainsi
l'huile de colza les produits qui passent à la distillation depuis 8 00 jus-
qu'à 400°; mais pour le moment, on les met à part pour un autre emploi.

XII.
Avant de continuer la distillation; lorsque toute l'huile d'éclairage est

obtenue, on fait passer le résidu dans un très-grand bassin peu profond,oÙ il est refroidi, soit naturellement, soit artificiellement, suivant la-saison,
jusqu'à la température de la glace. On voit alors apparaître sur le
pourtour du bassin, puis bientût sur toute sa surface une- couche de plu-
sieurs centimètres d'une substance solide blanche en petites écailles nacrées
comme des écailles de poisson. Ce sont les carbures solides qui étaient.
dissous dans les liquides et qui cristallisent par refroidissement : le plus
abondant et le mieux étudié de ces corps était déjà connu et employé de-

(1) Voir page 608.
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puis longtemps, parce que l'huile de schiste, dans les mêmes circonstances,
en fournit une grande quantité, beaucoup plus grande même que n'en
fournit le pétrole. C'est la parqffine, dont on fait ces belles bougies.trans-
parantes, qui donnent une si magnifique lumière, et qui ne coûtent guères
qu, le prix de la chandelle en Angleterre. On ne peut leur reprocher
que le défaut de couler un peu trop vite en été, leur point de fusion se rap-
prochant plus de celui du suif que de celui de la stéarine et de la cire.

Quoi qu'il en soit, voilà une quatrième substance précieuse, la cire de
.pétrole, que nous retirons du pétrole brut. On la sépare du résidu liquide
en l'enlevant avec des sortes d'écumoires, puis en exprimant l'huile inter-
posée au moyen de la presse hydraulique. C'est alors une masse jaune très-
semblable à la cire d'abeilles brute, mais que l'ont peut rendre parfaite-
ment incolore par une épuration chimique.

La partie restée liquide malgré le refroidissement est alors réintégrée
dans les appareils de distillation, où l'action de la chaleur va encore en
retirer d'autres produits utiles.

XIII.

On sait que les machines ont besoin, pour que leur mouvement n'ab-
-sorbe pas en frottements une grande partie de la force motrice, d'être
lubréfiées par un corps gras, toujours renouvelé sur les surfaces frottantes
et frottées. La quantité de corps gras, demandée pour cet usage au
commerce, est très-considérable. Or, les huiles et les graisses proveuant
des végétaux et des animaux ont le grave inconvénient d'absorber l'oxygène
de l'air pour se transformer en vernis ou résines solides, qui finiraient par
augmenter les frottements au lieu de les diminuer. Au contraire, les
.carbures d'hydrogène, surtout ceux du pétrole, comme nous l'avons vu, ne
ýsubissent aucune action de la part de l'air. Les moins bons pour l'éclai-
rage sont précisément les meilleurs pour le graissage, parce qu'ils sont

plus onctueux d'abord, et ensuite parce que la chaleur produite par le frotte-

ment ne les vaporise pas.
On les sépare par la distillation en trois qualités : celles qui distillent les

premières à partir de 300 ou 320e, pesant de 830 à 840 grammes par litre,
sont appelés huiles de graissage légères; nous avons vu qu'elles pourraient
remplacer dans les lampes l'huile de colza, dont elles ont tout à fait P'appas
rence. Elles servent à lubréfier les parties les plus délicates des machines,
ou celles qui ne marchent pas à grande vitesse. Pour les axes et essieux

tournant à grande vitesse, et pour les grosses machines, on préfère les
huiles de graissage lourdes. Elles pèsent 850 à 900 grammes le litre et,
étant moins volatiles, sont moins facilement vaporisées par la chaleur du
frottement. Enfin souvent le résidu onctuéux et goudronneux que l'on
obtient quand on ne pousse. pas à fond la distillation est- utilisé pour
graisser les roues de charettes, les moulins, etc., sous le nom de graisse de
pétrole.
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Si au contraire on iousse la distillation à fond pour augmenter la quái*
.tité d'huile loürde, il rèste dans la cornue un résidu de coke compact,.gùi
peut à la.rigueur 8tre utilisé comme combustible.

XIV.

Voilà donc le pétrole brut, qui à Pétat naturel ne pouvait guère.tre.
utilisé que comme un combustible dangereux, fumeux et puant, partagé
par la distillation en sept substances, présentant chacune au plus haut
degré les qualités que l'industrie leur demande, et ayant par conséquent
acquis une très-grande valeur.

Il est triste d'être obligé de dire que cet idéal est loin d'être atteint
en France, où d'un cùt6 l'esprit de routine et les préjugés, de l'autre l'ex-
ploitation égoiste et cupide de l'ignorance publique, viennent, se mettre en
travers de tout progrès intelligent.

La distillation faite à feu nu dans des appareils encore primitifs, ne four-
nit que deux produits principaux, l'essence, poussée jusqu'à 150°, et'hlî..
qui poussée jusqu'à 850 au moins, contient ordinairement des carbures
.-lourds et fumeux,jaunes et puants, grace auxquels le colza vit encore.

Il y a une belle place à prendre dans l'industrie française pour celui qui
,saura, en fournissant des produits purs et constants de qualité, donner à
..tous les dérivés du pétrole là confiance publique.

D'ailleurs, leur importance peut augmenter encore, car ils sont éminem-
.ment propres à un certain nombre d'usages auxquels la houille, qu'on.y emý
ploie en ce moment, convient moins bien qu'eux.

C'est d'abord la fabrication en grand du gaz c'éclaiirage: il est évident
que le pétrole, si riche en hydrogène, est *plus propre à produire des gaz
éclairants que les houilles, même les plus grasses et les plus flainbantes. Il
sudit pour qu'on y trouve avantage que le prix du pétrole brut ou de l'une
de ses fractions soit inférieur à celui de la houille; c'est ce qui arrive en
Amériqe, près des lieux de production: cet emploi consomme même une
très-forte partie du produit des puits américains : le gaz obtenu a Pavan-
tage d'être cinq ou six fois plus éclairant que le nOtre à volume égal, et
surtout de ne contenir aucune impureté sulfureuse et de n'avoir pas besoin
d'épuration chimique. Ce dernier avantage poûrrait bien compenser le prix
plus élevé que coûterait le gaz de pétrole en Europe, si les inconvénients
du.soufre du gaz ordinaire devaient avoir une gravité exception'nelle, s'il
s'agissait, par exemple, d'éclairer une galerie de tableaux ou un édifice
rempli de peintures à fresque. Le gaz de pétrole conviendrait d'autant,
mieux alors, qu'il est comparativement facile de le préparer en petit. On
a déjà, du reste, commencé d'utiliser à l'éclairage en grand les produits
,dangereux de pétrole, l'éther et l'essence, et les appareils Mille sont em-
,ployés en grand dans beaucoup de gares et d'usines. de province.

N'oublions pas que la seule fabrication du gaz consomme des milliards
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de kilogramnes de houille ; rien que pour éclairer Paris, qui a 500,009/
becs, et Londres, qui en a 1 million, cela fait, à 200 mètres cubes de gar,
ou 1,000 kilogrammes de houille -par bec et par an, 1,500,000 tonnes,
gros comme la butte Montmartre, pour éclairer deux villes ! On conçoià
l'inquiétude des Anglais, de voir s'épuiser bientùt la source de leur puis-
sance, et l'intérêt que doit présenter, pour eux comme pour nous, cet.
emploi possible du petrole.

XV.

Un autre emploi, d'autant plus important qu'il peut avoir de graves,
conséquences au point de vue militaire et par suite politique, c'est le
chauffage des chaudières â vapeur, auquel seraient surtout propres les pro-
duits de distillation les moins inflammables, c'est-à-dire les huiles lourdes.
utilisées aujourd'hui au graissage.

C'est surtout dans la navigation à vapeur que le chauffage par le pétrole.
peut opérer une véritable révolution. Un steamer peut en effet brûler en.
une vingtaine de jours un poids de charbon de terre égal à tout son ton-
nage. Les transatlantiques ont environ le tiers de leur charge en charbon,
et ne peuvent marcher à la vapeur plus de dix jours de suite. La cons-
truction du Great-Eastern a eu surtout pour raison la condition exigée de
:se rendre directement et sans escale, d'Angleterre aux Indes. Voilà pour-
quoi les vaisseaux de guerre à vapeur ont, comme les anciens vaisseaux de
ligne, tout un gréement pour la navigation à voile. Sans cela ils seraient for-
cés de regagner un port tous les huit jours, c'est-à-dire que les croisières en
haute mer leur seraient interdites. Or les huiles minérales occupent, à poids
égal, moitié moins de place que la houille, et donnent deux fois plus de cha-
leur : donc déjà la traversée peut etre quatre fois plus longue, ou la car-
gaison commerciale deux fois plus. forte. Mais ce n'est pas là le seul
avantage : la combustion de l'huile ne donne aucune fumée, et supprime par
conséquent ce panache indicateur qui trahit, en temps de guerre, la marche
du navire ; de plus le personnel employé à la machine est beaucoup moins
nombreux ; enfin l'allumage et l'extinction des feux peuvent se faire avec'
une rapidité bien précieuse pour la manoeuvre.

Ces avantages peuvent s'étendre au chauffage des locomotives : le
parcours possible sans arrêt peut etre quadruplé, en remplaçant le charbon
par des huiles minérales, d'autant mieux que M. Hlenri Sainte-Claire
Deville, auteur des expériences, a trouvé le moyen de faire servir à l'ali-
mentation des chaudières l'eau produite par la combustion de l'hydrogòne
de l'huile. De plus la suppression de la fumée a une grande importance
hygiénique pour le parcours des tunnels ; les locomotives à pétrole sont les
seules qui puissent franchir, sans inconvenient pour les voyageurs, l'im-
mense tunnel du Mont-Cenis.
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XVI

Tout cela est fort beau, me direz-vous, mais vous oubliez les eXplosions
les conflagrations subites et épouvantables que va causer à chaque instn
mie substance aussi dangereuse. Ce pétrole est une poudre ; vous nous

lavez dit vous-même ; le mettre ainsi tout près du, feu, c'est courir au
dlevant d'un danger terrible et inévitable. Le pétrole et ses dérivés ne
peuvent retrouver l'estime publique que lorsqu'on sera sûr d'avoir des
-moyens infaillibles de les empêcher de nuire, et comme l'expérience.
p'rouve malheureusement que nous sommes loin d'avoir ces moyens, il est

.sage do laisser pour un moment de côté ces nouveaux auxiliaires dont
nous ne sommes pas les maîtres."

Remarquons qu'on en a dit tout autant à l'occasion de chacune des
grandes inventions qui ont révolutionné l'industrie moderne. Les bateaux
.à vapeur, les chemins de fer, l'éclairage au gaz, ont soulevé l'opposition
la plus vive, au nom de la sécurité publique menacée par l'énormité des
catastrophes qu'ils pouvaient provoquer. Il serait facile de trouver dans

les pamphlets de Charles Nodior et dans les opuscules de Clément
Desormes, en 1816, (les arguments certes aussi spirituels et aussi savants

-qu'on peut les désirer, s'appliquant parfaitement au pétrole,. qui s'appli-
*quaient à cotte é que au gaz d'éclairage.

Qui penserait aujourd'hui à~supprimer le gaz d'éclairage ? Ce ne sont
-Loujours pas ceux qui ont vu les eoirées de Paris pendant le siége. Orles
-explosions, les incendies, les accidents de toute nature causés par le gaz,
ont été sinon aussi terribles, au moins aussi fréquents que ceux causés par.
je pétrole. Si on remarque que le grisou des mines de houille n'est que
-du gaz d'éclairago naturel, on en concluera même que la liste des victimes
ýdu gaz est peut être encore plus longue et plus lamentable quo celle du
pétrole.

Or la frayeur du gaz a fait son temps, et les accidents sont devenus
insignifiants, aussit8t que l'usage du corps nouveau s'est assez répandu
pour que tout le monde fût au courant de ses dangers et habitué à son
maniement.

Les malheurs causés par l'homme, lorsqu'ils ne sont pas dus à sa man-
vaise volonté, sont dus à son ignorance. Avant d'entreprendre d'utiliser
-une nouvelle chose, il faut s'occuper d'acquérir toute la somme possible de
connaissances applicables à cette chose.

Nous allons mettre ici même ce précepte en pratique et comme ce sujet
.'des'expilosions et des incendies est certainement celui qui offre pour- la

2plupart de nos lecteurs le principal intérêt de la question que nous traitons,
-comme il n'y a peut-être pas de point d'instruction sur lequel courent plus..
de préjugés et d'erreurs populaires que celui des inflammations et des cx-
Dlosions, pour être sûrs d'être compris, nous allons commencer par rappeler
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en peu de mots, à ceux qui les auraient dubliés, quelques -notions scientis
ques indispensables à notre expliaation.

XVII

Un peu de physique d'abord, au sujet du mot vapeur, dont 'acception,
dans le langagë ordinaire, n'est pas du tout d'accord avde l'acception,
Scientifique.

La plupart des liquides sont volatils, c'est-à-dire qu'ils peuvent prendre.
la forme d'un gaz transparent et invisible comme Pair, soit lentement et à.
froid par une surface libre, ou, comme on dit, en s'é'vaporant, soit en produi--
sant des bulles dans leur profondeur quand on les chauffe à un point fixe,.
ou, comme on dit, en entrant en éliulition. La vapeur, c'est-à-dire l'état
gazeux d'un corps habituellement liqui de, nie diffère des gaz ordinaires.
qu'en un point : c'est qu'il ne peut pas y en avoir, dans un espace donné,
au-delà d'une certaine limite, à laquelle on dit que l'espace est saturé..
Cette limite dépend de la température de l'espace occupé et croft très-
rapidement avec elle- en sorte qu'en été, à 20 dégrés, il y en a plus de
deiix fois plus qu'au prhtemps à 10 dégrés, et qu'il y en aurait à 40 bien
plus de quatre fois. Si la vapeur formée à chaud vient à se refroidir, elle
se précipite done en majeure partie, sous forme d'une poussière très-fine.
ayant Papparéfice d'une fumée, qu'on désigne souvent elle-même, mais biene.
à tort, sous le nom de vapeur. Ainsi 18s nuages du ciel et les brouillards
ne sont pas de la vapeur d'eau, mais de la poussière d'eau. La vraie-
vapeur est'aussi invisible et aussi transparente que le reste de l'air.

Quand on veut mesurer la quantité d'une vapeur que contient l'air, on
estime la part de pression barométrique qu'elle soutient. Ainsi, sur les 75
centimètres de mercure qui seront soutenus par l'air dans un baromètre,.
l'azote de l'air en portera pour sa part environ 59, l'oxygène environ 15,
la vapeur d'eau, dans une belle journée ordinaire de printemps, environ.
un, et l'acide carbonique une fraction de millimètre. -Supposons que nous
enfermions hermétiquement dans un vase un certain volume de cet air,
avec la cuvette de ce baromètre, et que nous y fassions pénétrer sans.
l'ouvrir quelques gouttes de benzine, ou de chloroforme, ou d'essence de-
pétrole, nous verrions le mercure monter dans la grande branche du baro-
mètre, la vapeur s'ajoutant aux autres gaz de Pair, et s'il s'arrêtait, par-
exemple, à 3 centimètres plus haut, nous dirions que la tension de vapeur
du liquide à. cette température est de 3 centimètres. La vapeur de cet-
espace serait donc les 8178 de tout l'ensemble, et l'on pourrait dire que cet
air est devenu un mélange contenant 3 de vapeur contre 15 d'oxygène,
mélange dont il serait éminemment dangereux d'approcher une flammes.
car il prendrait feu instantanément, en détonnant comme de la poudre..
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Un peu de chimie maintenant, pour expliquer cette Ûétdiatiôn; Tout
le monde sait, ou doit savoir, que la combustion d'un corps est sa è0. 9
son avec l'oxygène, laquelle produit une chaleur ordiniairleent assv
pour 8tre lumi'neuse. Le résultat dè cette combinaisôn' est ce 'qu'n a>
pelle un corps bdtel' ou, comme disent les chimistes, oxydé. Ainsilesp'il
lottes de fer, qui brûlent en étoiles dans les bouquets dùtide du la
tuyère de la forge, retombent transformées en perles,'d'oxyde noir ;- tezinc
pulvérisé des feux de Bengale devient leur fumée blanche, fine poussiète
qui n'est autre que du blanc de zinc (oxyde de zinc), comme la fumée des
fils de magnésium enflaminés n'est autre que de la magnésie blanche (oxyde
de miagnésiam').

Mais dans les combustibles fournis par les tissus vivants, bois, papier
cire, huile, les deux éléments qui brûlent, le charbon et l'hydrogène,;pro
duisent en s'unisant à l'oxygène deux corps gazeux et par suite inviàibles

le premier, le charbon brûlé, est le gaz acide Carbonique, le même quisort
de l'eau de seltz et du vin de Champagne ; le second, l'bydrogène.brdé,
est tout simplement de l'eau, nécessairement en vapeur à cette tempéra-
ture.

La preuve que les flammes produisent del'eau, c'est que si où approche
un corps freid, cette eau s'y précipite en rosée, comme on le voitsutiès
verres des lampes et des bôes.dc gaz qu'on vient d'allum1er.

Or, pour qu'un combustible brûle, il ne suffit pas qu'il soit chauff, il
faut qu'il touche l'oxygène qui doit le brûler, c'est-à-dire s'unir à fui avec
chaleur. Prenons podr exemple la combustion dé la poudre à canon,
c'est une réaction chimique qui ne manque pas d'adtualité dans ce temps-
ci.

Du charbon on poudre, seul dans une cartouche de fusil, aurait beau
subir le 'feu de la capsule, il ne brûlerait pas, mais on a mis avec lui
du salpêtre et du souffre, donnant ensemble, quand ils sont chauffés, une
réaction qui fournit les deux gaz de l'air, l'oxygène et l'azote, avec un
sel blanc nommé sulfure de potassium, celui qui constituera la fumée de'
la pondre.

Les fragments qui reçoivent les premiers la chaleur de la capsule
..unissent donc leur charbon et leur oxygène la chaleur qui en résulté

excite la même action dans les fragments voisins ; en u clin d'oeiF toute
la masse a subi la métamorphose: les gaz produits, échauffés à laitem-
pérature de la flamme, doivent occuper un volume plus de mille fois
plus grand que celui de la poudre ; leur expansion chasse, la balle, et
donne à l'air une secousse dont nos oreilles se ressentent.

Donc un combustible enfermé n'est pas un danger d'explosion; si on
. n'enrerme pas d'oxygène avec lui; Un gazomètre plein' ne ferait pas ex-
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* plosion par une bombe, pas plus qu'une bouteille de pétrole pleine, brus-
quément débouchée au contact du feu. Dans les deux cas, à l'ouver-
ture ainsi faite se produirait une flamme au milieu de l'air, qui fournit
11un. des deux élément3 nécessaires de la combustion, l'oxygène. Bou.

* clions l'ouverture, la flamme s'éteint.
Ce qui est à craindre, c'est le mélange détonant, c'est-à-dire le rap-

,prochement, en chaque point, du combustible et de l'oxygène comburant.
Le mélange se fait naturellement quand le combustible est gazeux ou·
volatil, par exemple, quand un bec de gaz est resté ouvert longtemps
dans une chambre, ou que de la benzine, de l'ether, du sulfure de car-
bone ou de l'essence de pétrole, tombés à terre ou restés débouchés,
s'évaporent lentement dans une pièce mal ventilée. L'atmosphère est alors
devenue un mélange détonant, qui prend feu comme la poudre, lorsqu'un
seul de ses points est porté à la température d'inflammation.

Or, la chimie nous apprend que pour brûler complètement ainsi 1 litre
de gaz hydrogène pur, il faut un demi-litre d'oxygène, c'est-à-dire 2ý litres
d'air ; pour 1 litre de gaz d'éclairage, qui contient de l'hydrogène plus
condensé uni à la substance du charbon, il faut plus de 2 litres d'oxygène,
soit de i à 12 litres d'air ; la détonation peut avoir lieu, même avec un
plus grand volume d'air. 'Elle aura lieu en effet, tant que l'excòs de gaz
inutile, mélangé au gaz combustible et à l'oxygène, n'absorbera pas, en
.s'échauffant lui-même, assez de chaleur pour abaisser le mélange au-dessous
de la température d'inflammation.
M Une explosion peut donc 8tre imminente, quand une fuite a mêlé à l'air
d'une chainbre un 15e ou un 20e de son volume de gaz. Mais la benzine,
le chloroforme, l'éther, l'essence de pétrole, ont des vapeurs composées
d'hydrogène et de charbon comme le gaz, seulement plus lourdes, plus
condensées encore ; l'explosion pourra donc avoir lieu quand leurs vapeurs
mêl.des la l'air en formeront le 25ele 30e, le 40e, ce qui est très-possible,
surtout dans une pièce chaude, quand ces vapeurs ont eu un temps suffi-
sant pour se former peu à peu dans la pièce close et en saturer l'air. Il
faut toutefois que le liquide soit très-volatil ; c'est-à-dire qu'il ait, comme
nous l'avons vu, une limite de vaporation assez élevée pour pouvoir soutenir
à la température ordinaire, une part de la pression barométrique dépassant
1 ou 2 centimètres de mercure. Il suffit pour cela que la température
d'ébullition soit assez inférieure à celle de l'eau, qui bout à 100°. Dans ce
cas commence à être l'alcool concentré, qui bout vers 80° ; l'esprit de bois
qui bout vers 66° et qui remplace souvent l'alcool à brâler, trop cher de-
puis les inipÛts, est déjà bien plus dangereux. Bien plus à crain1dre
encore sont l'éther, le chloroforme, la benzine, le sulfare de carbone,
qui bouillent entre 300 et 50°, et enfin les plus volatils des corps con-
tenus dans le pétrole brut et dans les éthers et essences de pétrole,
qui renferment, comme nous l'avons vu, un carbure bouillant à 30 et
un déjà gazeux à la température ordinaire.



Nous voici ramenés au coeur de notre. sujet.

XIX

Le danger particulier des combustibles très-volatils est celüi de po o
s' enflammer à distance, c'est-à-dire de former, en émettant des vapeuis
transparentes qui se mélangent à l'air, une sorte de traînée de poudre com-
plétement invisible, et dont par conséquent on ne-se défie pas.

Comme les vapeurs tendent à se disséminer dans l'atmosphère, la pro
portion nécessaire pour rendre le mélange inflammable n'existe que là toù

elles se forment, et là où elles se dirigent en grande quantité, c'est-à-dire
à l'orifice du vase qui contient le liquide, et au centre de la route qu'elles
suivent en s'en allant.

On peut se faire une idée très-nette de la forme que doivent avoir ces
traînés invisibles, par ces colonnes de fumée qui s'échappent d'une mèche
enflammée sur laquelle on vient de souffler. Cs colonnes sont aussi pro.
dluites par un gaz combustible, du véritable gaz d'éclairage, distillé dans la
mòche encore portée au rouge ; mais ce gaz est rendu visible, parce qu'il
est mêlé de fines poussières de liquides acides et goudronnés fournis par
la même distillation.

Chacun a fait cette petite expérience, d'approcher une allumette enflam-
mée de la fumée d'une bougie, à une distance encore assez grande de la
place qu'occupait la flamme ; on voit alors une ignition rapide suivre1oa
colonne et rallumer la mèche.

Les choses se passent tout à fait ainsi, dans l'inflanimation à disiâ :e
des liquides très-volatils ; seulement la colonne invisible, au lieu d'8tre
formée de gaz chauds plus légers que l'air, est formée de vapeurs plus'
lourdes que l'air, et ne s'y 'iffusant qu'avec lenteur, de sorte que la traînée
descend au lieu de monter, et s'étend en longue nappe sur le sol, dans le
sens de la circulation générale de l'air de la chambre, c'est-à-dire ordi-
nairement vers la cheminée, s'il y en a une. .

Une haute cheminée sans feu, comme celles qui servent c l'aération des
endroits infects, emporterait les vapeurs diluées dans un courant d'air, et
serait un excellent moyen de s'en débarrasser sans danger. Mais s'il y a
un foyer allumé dans cette cheminée, et que la diffusion de la vapeur dans
l'air n'ait pas encore atteint la limite à laquelle le mélange cesse d'Gtre
inflammable, la traînée prend feu, et l'ignition remonte comme un éclair

jusqu'au vase contenant le liquide volatil.. Si ce vase, n'est qu'en partie
rempli, l'espace saturé de vapeur qui se trouve au-dessus du liquide prend
feu aussi, et comme les parois empêchent les gaz renfermés de se dilater
à leur aise, la pression produite brise le vase, et projette avec ses ,débris

le liquide·qu'il contenait en jets enflammés. Ces jets communiquent au loin

l'incendie aux corps combustibles sur lesquels ils sont projetés,'et quijouent

pour le liquide le rôle de mèche.
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Voilà comment se produisent ces sinistres instantanés oî l on voit immé.
diatement après l'explosion d'à peine un demi flacon d'un de ces dangereux
liquides, tous les objets d'une chambre se trouver enflammés à la fois, et
faire un foyer considérable d'incendie avant qu'on puisse songer à en arrê-
tr des progrès.

Si le liquide est très-soluble dans l'eau, comme l'esprit de vin ou l'esprit
de bois, on peut éteindre l'incendie par les moyens ordinaires ; mais pour
les corps gras et les carbures d'hydrogène, qui flottent sur l'eau sans s'y
mélanger, il serait parfaitement inutile de chercher à les éteindre en y
jetant de'l'eau. Il faut prendre un. autre moyen, excellent d'ailleurs pour
éteindre tous les liquides enflammés. Tout le monde connaît aujourd'hui ce
moyen : il consiste à absorber le liquide en y jetant du sable, de la terre,
de la cendre, ou généralement un corps poreux quelconque, qui, en s'im-
bibant du liquide, le prive du contact de.l'air.

Remarquons qu'un corps poreux combustible lui-même, comme de
la sciure de bois ou de linge, pourrait à la rigueur rendre ce service
en. attendant mieux. Il prendrait feu, c'est vrai, mais en fixant le
liquidé et diminuant sa surface libre, jusqu'à ce qu'on puisse priver
tout à fait cette surface du contact de l'air qui entretient sa com-
bustion.

On comprend maintenant quelles doivent être les précautions nécessaires
pour manier sans danger les liquides très-volatils, que la pharmacie et les
industries chimiques sont scuvent forcées d'employer.

D'abord les renfermer dans des vases de metal, parfaitement étanches,
aussi remplis que possible,et dont la partie supérieure soit séparée dle l'at-
mosphère extérieure par une soupape.

Ensuite, ne les mettre en communication avIsc l'atmosphère que dans un
coutrant d'air qui les dilue et les emporte;' les manier toujours, par consé-
quent, soit en plein air, soit près d'urie fen8tre ouverte, soit sous un de ces
tabliers surmontés de hautes cheminées, comme en ont tous les laboratoires
de chimie.

Enfin, ne jamais les laisser rapprochés d'un feu nu, surtout quand ce
feu est plus bas qu'eux, et du coté où porte le courant d'air. Ne
s'éclairer jamais qu'au moyen de ces lampes de sûreté où la flamme
est partout séparée de l'atmosphère environnant par une toile métal-
lique à fines mailles. Jamais une traînée de gaz en feu ne peut
traverser une pareille' toile sans être refroidie et par suite éteinte au
passage. On pourrait même verser le liquide inflammable sur la
toile métallique, sans que jamais l'inflammation pût se communiquer au
dehors.

L'expérience d'une multitude de laboratoires, usines et magasins de
vente, ,où tous les jours sont manipulés sans accident les produits les
plus dangereux sous ce rapport, nous prouve que ces seules precautions
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suffisent pour assurer contre tout danger des hommes soignueù n
gents.

xx
Quels sont maintenant. parmi les corps provenant du pétrole ceixq-

sont dangereux par leur facile inflammation ?
Seulement ceux qui contiennent en quantité sensible- les carbires les

plus volatils. Le plus dangereux est l'éther de pétrole, qui ne devrait
jamais être mis dans les mains de personnes n'ayant pas une grande expé-
rience des corps volatils inflammables. Après lui vient l'essence miùrue
surtout en été, ou dans une pièce chaude, surtout celle des fabriques qui.
n'en-retirent pas d'abord l'éther. Aussi faut-il recommander, dans un m-
nage, de ne jamais préparer les lampes à essence le soir près d'une lumière
nue, de mettre cette essence dans un bidon métallique à soupape et non pas-
dans une bouteille de verre, de ne pas lui donner sa place habituelle dans.
la cuisine ou sur une cheminée, de ne s'en servir pour enlever les taches
des habits qu'en plein air ou dans une chambre sans feu, éclairée par unu
lampe de sûreté s'il n'y fait pas jour.

Quant à l'huile d'éclairage, on peut être aujourd'hui à peu près certàin.
en l'achetant dans une maison honorable, qu'elle offre moins de danger
d'inflammation qu'une foule de corps dont nous faisons usage tous les jouà'
sans nous en inquiéter sous ce rapport, les eaux-de-vie et liqueurs d
par exemple. On exige en effet une garantie des producteurs et des ,ép4rà
teurs qui livrent cette huile au commerce, et qui ne veulent pàs q-'éla
tombe sous la loi rigoureuse à laquelle sont soumis les éthers et les essences.
La douane fait passer l'hlile au moment de sa livraison aux débitants, par
une épreuve que les eaux-de-vie ne pourraient pas soutenir sans supprimer
radicalement tous les punch, les omelettes au rhum et autres plats flam-
bants.

On verse l'huile, sur une épaisseur d'un centimètre, dans une sorte de

petite soucoupe, chauffée par un bain-marie à la température de 35 degrés,.
qui est à peu près celle, du corps humain. On en approche lentement une

allumette enflammée, de manière à ce que la flamme touche la surface

liquide : l'huile ne doit pas prendre feu, mais au contraire éteindre l'allu-

mette lorsqu'on l'y plonge.
Cette épreuve, qui manque un peu de pr6cision, tend à être remplacée

aujourd'hui par la mesure directe de la tension de la vapeur à une temp&
rature déterminée. M. Salleron, constructeur d'instruments de physique,..
a fourni un appareil très-pratique sous ce rapport, où l'huilë à éprouver se
trouve introduite dans un espace fermé, dont la pression est mesurée par>
un« manomètre. L'élévation de la colonne manométrique donne en mih-
mètres la tension de la vapeur, et un thermomètre donne le degré de tem
pérature correspondant.
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A. 15 degrés, température moyenne de l'été, les 'huiles vendues
à Paris ne donnent généralement' pas une tension dépassant deux ou
trois millimètres. de mercure, tandis que les essences, suivant les
fabricants, soulèveraient la colonne de mercure de cinq à vingt centi-

.mètres.
L'épreuve ordinaire, faite dans une cuiller à bouche chauffée à la cha-

eur du corps, suffit pour la consommation domestique, et donne. assez
-directement l'assurance que l'huile peut être brûlée sans danger, dansles
lampes de construction si simple que tout le monde connaît. Si la lampe
se renversait, l'huile en s'écoulant éteindrait la mèche. Il ne reste guère
de dangereux que le cas, pou probable, où le réservoir de la lampe se bri-
,sant, et l'huile s'écoulant par un autre issue sans inonder la mèche, celle-ci
resterait allumée malgré le courant d'air produit par la chute, et tomberait
précisément sur un corps poreux, une étoffe, par exemple, que l'écoule-
ment de l'huile se trouverait imprégner, juste au degré convenable pour
s'enflammer elle-même comme la mèche.

Mais on conviendra que ce concours de circonstances serait un effet de
hasard très-rare, et qu'en pareil cas, une lampe à huile de colza pourrait
bien devenir elle-même une cause d'incendie. quoique cette huile soit moins
facilement inflammable que celle de pétrole.

Le seul vrai danger de l'huile de pétrole peut venir d'une fraude du
-41bitant, qui consiste à m6ler de lessence aux huiles trop lourdes pour
*.lun rendre la moindre densité, la fluidité et la belle flamme des huiles de
..bonne qualité. Cette fraude est odieuse, et la loi ne l'atteindrait jamais

trop sévèrement, car c'est elle qui a été la cause de la plupart des incen-
dies et d'accidents graves. Elle a donc fait au pétrole sa triste réputation,
et rendu populaire la terrible infiammabilité 9ui en a un jour armé des
*mains criminelles.

Mais cette fraude est devenue plus rare à mesure qu'elle a été signalée,
-et à mesure que s'est répandue l'épreuve si simple par laquelle nous avons
montré qu'on la décèle. Aujourd'hui elle n'aurait plus raison d'être en
France, le prix de vente des essences et des huiles de graissage étant à
peu près le m6me que celui des huiles d'éclairage, et les conséquences 16-
gales de la fraude pouvant être énormes, en comparaison du mince bénéfice
que le détaillant en espérerait.

Nous n'avons pas à parler du danger des huiles de graissage ; pour
les enflammer directement sans un corps poreux faisant mèche, il faudrait
qu'elles fussent chauffées presque à l'ébullition. Leur inflammation

,aurait lieu alors un -peu comme celle de la friture, quand la flamme.du
foyer vient .lécher les bords de la poule. Dans les machines à vapeur
,où on emploie cette huile comme combustible, on a. soin de mettre
-le réservoir d'où partent les tuyaux qui la conduisent au foyer,
loin CIe l'ouverture de ce foyer, et hors de la portée des flammes qui pour-
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raient produire un excès d'écoulement, causé par une ruptu
ou une maladresse.

XXI.

Ainsi les seuls produits partiels du pétrole susceptibles de s'enflammer--

par surprise, dans le maniement ordinaire de ces corps, sont les essences.
de pétrole, surtout les plus légères, celles qui seraient destinées à détacher
les étoffes, ou dont le fabricant n'aurait pas l'habitude de mettre à part les.
parties les plus volatiles.

Mais il y a un corps qui s'est trouvé une fois (et l'on ne l'y laissera.
plus, il faut l'eàpérer), entre les mains de toute une population ignorante
et affolée de haine, et ce corps se trouve avoir à la fois tous les incon-
vénients des produits partiels sans etre propre à aucun de ces usages,
c'est lepêtrole brut. Tenace et puant comme les pires huiles lourdes, .cou-
lant et difficile à éteindre comme les huiles légères, il est aussi facilement
inflammable que les essences et les éthers, puisqu'il contient tous ces corps.
réunis.

Le pétrole brut ne vient en France, du reste, que pour donner à nos
usines nationales le bénéfice que rapporte sa distillation. Depuis la
réforme de son embarillage, son transport et son magasinage offrent bien.
moins de dangers qu'autrefois. Allant directement, par expéditions conw
dérables, des ports d'arrivée aux usines, où son emploi est sounig .
rigoureuses prescriptions légales, il ne peut guères, en temps .ordiùaireê
sortir de ces usines et devenir un danger entre des mains imprudentes ou
malveillantes.

Il a fallu les malheurs de l'invasion prussienne et de la Commune, pour
que, de réquisition en réquisition, il arrivât aux mains des " fuséens ": de
lForré et de Rigault. L'ignorance et l'ivrognerie des misérables chargés de.
mettre le feu aux divers édifices, a d'ailleurs rendu souvent leurs efforts
impuissants, et sauvé bien des constructions destinées à l'incendie. L'iné-
galité de leur réussite prouve l'inégalité de leur intelligence. Mais certaines.
de leurs tentatives ont échoué, parce qu'ils manquaient quelquefois des

produits suffisamment inflammables.
Ainsi, le pont tournant de la Villette a été, paraît-il, enduit à deux

reprises différentes d'huile d'éclairage, prise chez deux épiciers du.
voisinage, sans que les incendiaires pussent y mettre le feu directe-

ment. Il a fallu aller chercher de la paille et du bois pour venir à bout.

de le brûler.

»XXII

Nous espérons avoir suffisamment démontré que les pétroles et les

huiles minérales, loin de mériter le dégoût et l'horreur, sont dignes- de
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e au plus haut point l'attention de tous les hommes qui réflé-
ch sent.

Lorsqu'on considère que ce qu'il y a de plus précieux dans le
lmonde matériel, pour l'homme, ce sont les instruments de son travail,
-on arrive vite à comprendre que nos trésors, nos vraies sources de ri-
çciesse, ce ne sont pas les mines de rubis ni les mines d'or, ce sont les com-

btibles.
En effet, ce travail, dontl'accomplissement constitue le principal élé-

-,ment de la prospérité, on le définit scientifiquement : un effort multiplié
par. le chemin qu'il a fait faire. C'est donc le résultat de la victoire d'un
mouvement sur une résistance.

Or ce mouvement, qui doit nous soumettre la matière, est toujours le
-résultat de la transformation d'une chaleur, et cette chaleur que le soleil
nous envoie, mais que nous ne savons pas garder, ce sont les plantes qui
savent la garder pour nous, en lemployant à former des tissus qui nous
la rendront, lorsqu'ils seront brûlés, soit comme aliments dans nos organes
-et dans ceux des animaux qui nous aident, soit comme combustibles, c'est-
à-dire aussi comme aliments de nos foyers et de nos machines.

Mais la production de travail, et par conséquent la consommation de
ýcombustible de l'industrie moderne est telle, qu'une seule de nos compa-
gnies de chemins de fer transformerait en Arabie Pétrée le sol de la
.France en quelques années, si elle ne brûlait gue les végétaux que le
'sôldil nous fournit actuellement. Aussi demande-t-on le mouvement des
machines aux houilles, c'est-à-dire au travail que les rayons de soleil ont
mis en réserve, bien des milliers de siècles avant l'homme, et dont l'homme
use, comme il use de tout le travail divin de la création, opéré en vue de
lui.

Constitué maître de la nature, l'homme a le devoir, vis-à-vis de son Au-
teur, d'en reconnaître par son intelligence et d'en mettre en Oeuvre par sa
volonté toutes les ressources, toutes les prévoyances, toutes les merveilles.
La parabole des talents confiés au bon serviteur est aussi vraie dans l'ordre
physique que dansl'ordre moral.

Nous sommes d'ailleurs forcés d'utiliser successivement les diverses ri-
chesses de la nature, parce qu'elles s'épuisent: il n'est pas possible à une
civilisation, qui veut garder son rang et sa prospérité, de se servir toujours
des mêmes matériaux d'exist'ence, qui à la longue deviennent insuffisants.
Le stata quo dans l'industrie est une décadence. La lutte pour la 'i.e con

..sistant, pour les sociétés comme pour les individus, à se nourrir et à se
défendre, les nations ne peuvent vivre qu'en couquérant chaque jour de
nouveaux. aliments et de nouvelles armes. Le principal caractère matériel
de la civilisation moderne est précisément d'avoir découvert des forces
vives, oubliées our iêconies des générations précédentes, et d'avoir su les
employer à.la multiplication du travail, c'est-à-dire de la richesse et do la

puissance de l'homme.
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Nous avons fait, en trouvantý la houille, un progrès tout sembla1à
-celui qu'ont fait les premiers hommes, qui n'avaient que le bois, O
et le silex, le jour où ils ont trouvé ce cuivre natif qu'on nomin
Pairain ou le bronze antique. Un nouveau combustible a pour nous, en
ce moment, la même importance que pour les hommes primitifs un nouveau
métal.

Songeons à ce qui a dû arriver lors de la découverte du fer, plus dur
et tenace, plus acoômmod6 aux usages de première n6cessité, p1ns
convenable, par exemple, pour fabriquer des armes et des outils.
Les premiers qui Pont utilis6 ont dû devenir les maîtres de ceux qui
n'avaient que le bronze, d'autant que les mines de ce dernier métal
devaient être presque épuisées, lorsque celles de fer se sont montrées sura-
bondantes.

Les nouveaux combustibles liquides sont-ils appel's à jouer le même rôle
vis-à-vis de la houille ? Il serait peut-être exagéré de Paffirmer. En ce
moment, h6las ! nous voyons surtout cette ressemblance, qu'un des premiers
usages que l'homme fait du pétrole, c'est celui qu'il a fait d'abord du fer,
un instrument de mort et de destruction.

Ayons lespérance que le pétrole deviendra plus tard ce qu'est
devenu le fer, un instrument de travail de production, de force et de saine
richesse.

Il faut souvent prononcer aujourd'hui ce mot d'esp6ranc... c'est danE
notre pauvre sociét6 en déroute, où l'on est souvent tenté de d6sie
l'abolition d'une bonne chose pour en faire cesser l'abus, c'est en ce mo-
ment surtout, qu'on comprend bien comme il est vrai que l'espérance .esi
une vertu.

Que faut-il donc à une société pour qu'elle emploie au bien les dons de
Diei au lieu de les employer au mal ? Il lui faut, il est vrai, savoir, mai.
encore plus vouloir que savoir. Dans ces Lemps-ci, on crie. sur les toitc
que le remòde nécessaire à notre pauvr France, c'est l'instruction, Pins-
traction seule, l'instruction à tous les degrés, sons songc.r qu'on n'a par là
qu'un outil sans son moteur. C'est ainsi qu'en province pendant l'inva-
sion, de bons bourgeois se croyaient sauvés' parce qu'ils s'6taient fait cons-
truire des mitrailleuses et des canons, sans songer qu'ils n'avaient pas
d'artilleurs.-

Répétons-le sans relâche, nous parviendrons peut-être à nous faire enteí
dre un jour: savoir n'est pas vouloir : bien vouloir et mal savoir ne prodùit
riou de bon, c'est vrai, mais bien savoir et mal vouloir, c'est l'inverse du
bou, c'est la destruction, c'est le crime.

Les professeurs chrétiens savent aussi bien que personne, puisqu'ils y
ont voué leur vie, combien il est nécessaire d'instruire lai génération qui
s'élève; mais l'expérienco leur a prouvé, et ils regardent comme un devoir
de dire, qu'on n'obtiendra-ricn de bon, de léducation, de lintelligence,
sans la fonder sur l'éducation du coeur.

ALBERT DUPA1E.



NOTRE DAME DE LOURDES.

[Voyage d'un croyant.]

L-D'ARCACHON A PAU.

Rome et Paris étaient assiégés le même jour, par une mystérieuse coïn--
cidence, le 19 septembre 1870, anniversaire des avertissements prophé-
tiques de Notre-Dame de la Salette.

Rome, dit alors Pie IX, sera corrigée, mais Paris sera châtié.
.... Le siége de Paris fut l'expiation de l'abandon de Rome, et le

châtiment des blasphèmes de Renan patronnés par l'empire et applaudis

par la presse parisienne. (1)
La guerre, et quelle guerre ! avait rompu la douce habitude que nous

nous étions faite, mon fils et moi, de passer l'hiver tour à tour à Rome et à
Paris, ces deux capitales de notre âme et de notre esprit.« Pendant ce
double exil, nous nous étions réfugiés en famille sous les ailes de Notre-
Dame d'Arcachon, au bord de cet Océan, moins agité par ses tempetes
que nos deux patries par les révolutions.

Du fond de cet asile béni, nous suivions les phases de la lutte avée une
poignante anxiété. Nous n'oublierons jamais la veille de Noël, quand
nous priions devlant une relique de la Crèche qui ne nous quitte jamais ; (2)
d'affreuses nouvelles nous arrivèrent peu avant la messe de minuit, et nous
disions avec le prophète "les anges de la pair pleuraient amèrement."(3)

Minuit ! la neige orne la terre,
La mer est noire et gronde... hélas 1
La cloche annonce un doux mystère
Et semble aussi sonner un glas.

Que d'hommes couchés sur la dure,
Les uns sont morts, qu'ils sont heureux !
D'autres souffrent d'une blessure
Et tous ont le cœur douloureux.

(1) Pour venger le premier déicide, la justice divine permit, en septembre de l'ani 70,
le siège et la destruction de Jérusalem, et pour en venger la répétition, dix-huit siècles
plus tard, en septembre 1870, elle a permis la défaite de Sedan et le siége de Paris." (Unitàl
Cattoliccl.)

(2) On sait que la relique insigne de la sainte Crèchá, composée de trois morceaux de
bois altérés par la vétusté, a été transportée de Bethlécin à Rome et se vénère dans la basi-
lique de sainte Marie Majeure. Il y a peu d'années, la reine d'Espagne, Isabelle II, fit don
d'un magnifique reliquaire pour renfermer Pinestimable relique, mais les mesures avaient
été mal prises : le reliquaire se trouva un peu trop petit ; il fallut se résigner à scier légère-
ment un des morceaux de la sainte Crêche : les chanoines de Sainte-Marie.Maieure s'en
partagürent les précieux restes, et l'un d'eux, Mgr. Bastide, voulu bien nous en donner un
fragment. Qu'il soit béni de sa pieuse munificen'e à notre égard 1

(3) AIngelip)acis amare flebant [Issïel, 33-7]
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Les balles déchient tes voiles,
O nuit qui vis naîtreJésus,
Tu n'as p'òur lune et pour étoile
Que les bombes et les obus.

O Dieu quele Nol -sanglante
Et pleine d'épduvantements,
Quand de la patrie expirante.
Nous écoutons les rûlements..

J'entends ia France qui sanglotte
Et qui se dbnaL- sur sa croix.
Devant la Crèche et dans la Gratte
Où sont les bergàrs et les.rois ?

Autour de Jésus dans ses-langes
Le sang coule en risseaux épais,
Gloire au Seigneur, mais quand les anges
Pourront-ils annoucer la paix ?

Le 1er janvier 1871 nous vîmes cette hòrrible année expirer dans les
convulsions d'une nuit aussi lugubre et aussi orageuse que 'état de notre
infortunée patrie.

De nos fenétes nous contemplions sans cesselo'éan, miroir oùss refl.ète le
visage du Tout-Puissant, tanft pur comme le ciel doux, comme le regard
d'un père, tantôt noir comme les abîmes, irrité comme la juste colère d'un

juge. L'Océan, dans son infini, m'épouvante et mn'écrase, 'disait madame
Swetchine ; l'Océan c'est Dieu, mais Dieu sans son Christ.

L'amertume des eaux do la mer'est souvent, dans l'Ecriture, le sym-
bole de l'affliction. Jérémie s2 demande à quoi-ilcomoparera:la.douleur
de la fille de Sion, et s'écrie : Ton angoisse est immense comme la mer :
MJagna est velut mare contritio tua. L'Eglise appliqué cette parole à'la
Vierge, fille de Sion, à Marie au pied de la Croix, dont lasouffrance égale
l'amour,

Dans cette situation d'esprit nous ne pouvions plus faire d'autrès lectures
que celle de la Bible ; nous étudiions surtout les prophètes, dont les récits

semblaient être contemporains de nos désastres. Nous traduisions ezi vers
les Lamentations de Jérémie (1) au même moment où âiotre grand com-
positeur Gounod les mettaient en musique, dans un oratorio auquel il
-donnait le titre expressif de Gallia. Gounod a dit que ibn intention musi-

cale et chrétienne était d'insister surtout sur le Jérusalem: Jérusalem,
revertere ad Dominum. Aujour4'hui Jérusalem, c'est .à 1a fois Rome et
Paris. Répétons 'comme saint Jérame, caché dans sa grotte de Bethléem,

(1) Nous lisions alors dans un journal catholique
Oh I qulil est aur de voir la honte et de craindre la mort honteuse de la patrie i Dante

n'ose aborder la peinture de ce supplice, et Jéréeie lui-même n'exprime pas assez cette

douleur.,
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pendant l'écroulement de l'empire romain : Quid salvum est, si Roma
,perit ? qui restera sain etsäuf, si R.ome périt ? (Ép. 91.)

0 Rome, te voici comme la cité juive,
Tes ennemis-t'ont prise et traitée à leur gré,
Mais tout embarassés d'une telle captive,
Ils sentent bien qu'en toi le solmême est sacré.

Tes lâches conquérants, que le pillage attire
Osent tout profaner, mettent tout à l'encan,
Et ton.pontife saint si.grand dans son martyre,
Est.cloué sur sa croix au fonddu Vatican.

Pour moi tu fnm, ô Rome, une mère si tendre,
Et je ne dirais rien sur, ton oppression !
Oui, par delà les flots; jeveux te faire entendre
Un dernier cri d'amour et de compassion.

Et de l'Eglise aussi je vois la Fille aînée
Qui se débat en vain contre un cruel vainqueur:
De toutes ses splendeurs elle est découronnée
Et l'aigle germanique a-dévoré son cœur.

Rome et France, que j'aime avec idolâtrie,
L!une est au:sacrilége, et l'autre est dans le sang.,
Je me trouve frappé dans ma double patrie;
Pour la défendre, hélas I je me vois impuissant.

Et mes mains ont rouvert le biblique poète
Qui gémit sur Sion et sa captivité,
Et!mes pleurs ont traduit ces chants du vieux: prophète
Pour égaler la plainte à la calamité.

A cette époque le Nonce du Saint-Siége s'était rendu àBordeaux-avec
le corps. diplomatique, pendant les quelques semaines que cette noble ville
futila capitale.. de la France. Mgr. Flavio Chigi nous fit l'honneur-de
visiter notre retraite d'Arcachon ; il se plut k. naviguer sur ce gracieux
bassin. qui nous rappelait à tous les lagunes de Venise, tandis que les dunes
panachées de. leurs; grands., pins nous faisait penser au parc de la villa
Pamphili à Romei. Mais quand le Nonceý aperçut de la. mer le couvent
dominicain de Notre-Dame des Eagses, au Moullo, encadré dans des bois.
de sapins,.il:s'écria que ce site grandiose lui rappelait la foret de Castel.
Fusano, où se trouve:le.château des Ciigi;au.bord, de .la Méditerranée, non
loin.de ce portd'Ostie où saint Augustin out avec sa mòre:cet immortel
entretien des éternelles:espérances.,

Mgr. Chigi me rappelait que pendant les discussione du.concile, un des
légats-présidents, le cardinal- Capalti. avait dit : "IIatons-nous de con-
struire l'arche; voici le déluge." Ce devait are un déluge de sang et
d'iniquités au milieu duquel nous sommes plongés.

Le Nonce nous donna des nouvelles du prisonnier dlu .Vatican qui nous
rappelle 1e prisonnier: de Fontainebleau. Pie IX est calme. et fort dans
la captivité ; il ne met pas en doute qu'il dépassera les années de saint
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Pierre. Souvent dans ses:prières -on l'entend sêcMrier G F ranci Il
a dit naguère à:.un de nos; compatriotes:' "'Je:bénis lali'rante; et quel-
que malheureuse -qu'elle -soit; en ce moment, je compte sui, . elle. ieu
l'éprouve, mais:ne l'abandonnera, .pas; Dites:bientelä."

Parfois, le; soir, quand les: journaux nous avaient apporté des: nouvelles
meilleures, qui devaient être déierities- le lendemain, nous jouissions de
cette treve de Dieu, dans notre chalet. suspendu comme, un nid;d'alcyons
entre les deux plus belles qréations: de Dieu, la mer- et:la foret,-nous lais-
sant bercer par le bruit des vagues, les plaintes: di vefitàtravers les pins;
et l'harmonie des;vieux maîtres interprétés par mafille: quinous jouait. des
sonates de Mozart, des mélodies de Schubert et dès isymphonies de Beet-
hoven. Pendant.l'hiver et.sous la neige, les troncs; noirse des sapins; s'élan-
çaient comme des, colonnes d'ébène suri un'parvis d'ivoire. Au printemps,
ces arbres exhalent une. odeur semblable au parfums de l'encens. ,Cesti
remarque M. Taine, l'impression que fait une cathédrale déserte, lorsque,
après une cérémonie, Plodeur de l'encens flotte -encore Sousles ar.ceauiX
et que le jour tombant dessine au loin dans l'obscurité la foret des piliers.

Mais c'est l'Océan surtout qui nous attirait ;, rnirabiles elationes maris;
dit David'; tantôt calme et bleue comme une Méditerranée, tant8t.ora-
geuse et bruyante, la mer, était parfois, sous la neige, sale, hideuse, et
ressemblait à une vieille sorcière en robe verte, fouettée par la;bise) et
maculée d'écume. Les montagnes sont iminobiles ; tandis que la mer, est
toujours animée et vivante.

J'avais fait le voeux si ma famille échappait à tous les dangers qui'nous
menaçaient d'aller en pèlerinage à Lourdes. Je profitai de l'armistice
pour patir, avec mes deux fidèles compagnons de voyage, monjeune fils et
mon vieux Danto, l'un dans la fleur- de son. adolescence, l'autre dans la
fleur toujours nouvelle de son immortelle poésie.

Nous partons le jour même où se signait à Versailles cette paix si
cruelle qui allait faire -succéder la guerre civile à la guerre étrangêre

Nous traversons rapidement les landes de Gascogne silloniinées.cette
année par les incendies qui ont dévoré d'immense plantations dé jeunes
sapins ; la langue rouge a passé par là, disait un homme du'pays.

On aperçoit ça et là des bergers landais juchés sur leurs échasses ; le
facteur rural est aussi armé de cet appendice indispensablé, et la boîte aux
lettres est fixée à une hauteur à laquelle nous ne saurions attindre,'nous
peuple de pygmées.

-Hélas ! hélas ! disait une fde nos aimables compagnes de voyage, si
nous pouvions avoir.aussi des échasses morales pour nous, exhausser au-
dessus .des fanges de ·la terre et nous emp6cher de nous y. salir les-pieds ?

-- ous les avons, lui répondis-je; dans la pi-ière et dans la foi qui.nous
élèvent, sur leurs ailes, au-dessus des bourbiers de ce monde.
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Ily a deux cents soixàùte-quinze ans, un petit berger monté peut-etre
aussi sur des'échasses, gardait son troupeau dans ces déserts,ý c'était Vin-
cent de Paul. Il faut s'arrêter à Dax, pour faire un pèlerinage à son
berceau, clans le village de Pouy, et à Notre-Dame de Buglose.

On vous y montre les gros souliers du saint qui a créé ce joyau sans
prix qu'on appelle la soeu' de la charité. Quand le duc de Persigny v*ou-
lut décapiter en France la société de saint Vincent de Paul en l'assimilant
à la franc-maçonnerie, il crut rendre service à son maître, et il attira sur
l'empire la malédiction divine. Singulière erreur ce tous nos gouverne-
ments qui s'imaginent: toujours trouver des ennemis dans ces chrétiens qui
priaient autrefois pour Néron

Un accident de chemin de fer nons causa un retard de deux heures.
Le chaudière du train faillit faire explosion, et je me rappelai ce passage
de la Bible où Jéhovah dit à Jérémie ; que vois-tu ?

--Je vois, répondit le prophète, une chaudière bouillante qui vient du
c6té cde l'aquilon.

-Oui, dit le Seigneur, c'est de laquilon que les fléaux viendront
fondre sur tous les habitants' de cette terre.

La poésie orientale a comparé souvent le tumulte d'une armée 'à l'ébul-
lition d'une chaudière.

Cet accident ne nous émeut pas ; les pèlerins de Marie se sentent pro-
.tégés par elle.

De Tarbes à Lourdes, les vastes plaines coupées de prairies et de
barrières, au contre d'un cercle de montagnes neigeuses, nous rappellent
la campagne romaine, mais la route par Pau est plus intéressante.

La jolie ville que Pau, s'il n'y avait pas tant de malades et tant d'Anglais !
.Son chateau, habité tour à tour par Abd-el-Kader et par Isabelle. 11, a été
offert comme résidence à Pie IX ! On y voit le berceau du Béarnais.
-Ce n'est point un lieu de pèlerinage. Henri IV n'était pas un saint, mais
ce fut un grand roi ; la lettre où saint François de Sales pleure sa mort,
est sa plus belle oraison funèbre, avec l'exclamation de Sixte-Quint " J'ai
perdu mon bras droit."

Sixte-Quint lutta contre son entourage et les cours étrangères pour
s'attacher au Béarnais comme s'il prévoyait déjà la conversion de Henri
IV. Rapprochez Pie IX de Sixte V. C'est la môme obstination, la même
-ardeur calme et confiante. Ah! si l'on savait l'obstination de l'amour des
papes pour la France !

Quel contraste singulier entre ces trois gaseons : Vincent de Paul,
Henri IV et du Vergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran 1 L'hérétique0
-est oublié ; le saint et le roi sont restés populaires. Un quatrième gascon
est né à Pau, rue du Tran ; c'est Bernadotte, qui se fit huguenot pour
*être roi de Suède, comme Henri IV se fit catholique pour rester roi de

iFrance.

740
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La race du Béarnais remontera-t-elle sur le trOne dans son représentant
actuel, qui montre un si grand caractère dans un siècle où iln'y ea plud
C'est le secret de Dieu. Ce qui m'effraie, c'est le mot du corite de Maistre i
Il Tout peuple a, le gouvernement ' qu'il mêrite."I . Ei1attendanti
saluons la statue d'Heniri IV,' qui s'êlèvè sur la place Royale de Pan, avec
cette inscription en dialecte béarnais Lou nouste Benric ! C'est notre
Hénri !

IL-ETrAianM.

Les chemins de fer sont excellens tpour fran-chir de longues distanèes
ils deviennent bêtes et ennuyeux dès qu'il s'agit de petits trajets. En ce
bon pays de Bearn, l'administration de la voieferrée est paternelle, j'allais'
dire maternelle ; les jours de foire, comme aujourd'hui, le convoi s'arrête,!
non seulement à chaque station, mais à chaque barrière, à chaque carre:
four ; ce sont des Béarnaises qui sont gardes-barrières ; au lieu du capulet
de laine rouge elles ont des capulets en toile cirées, coiffuro commode con:
tre la pluie, mais laide comme presque tout ce qui est utile et confortable;

Je vous conseille donc, à partir de Pau, de prendre un vetturino d'ot
l'allure modérée ':vous laissera contempler à loisir le Panorama 'des Pyré-
nées. Vous traversez la petite ville de Nay, célèbre par la.guérison tira-
culeuse de deux de ses habitants, grûce à 'eàu de notre Dame de Lourdes,
M. Henri Busquet et Mme. Rizan ; celle-ci eWý une véritable rossuicitée,'
qui vit encore ; elle but une gorgée 'deau sur son lit de mort et s'écria,
"O ma fille, c'est la Vie que je bois! Il y a la Vie dans cette eau l'

Voici, à gauche, sur cette colline, la vieille tour du châtenu de Coar-
raze qui domine la riche plaine de Nay. On lit encore' sur son portail
cette inscription en castillan i Lo que ha de ser no puedefaltar, ce 'gtd
doit être ne peut manquer d'arriver, devise fataliste que les Arabes odt
inspiré sans douta aux Espagnols. C'est à Coarraze que Heni.i IV fut
élevé, à la béarnaise, c'est-à-dire pieds nus et tête nue ; jusqu'à cinq ans,
il ne sut pas un mot de français, et il garda toute sa vie le pur. accent
gascon. (1)

Approchons des montagnes neigeuses qui jusqu'alors nous avaient pat9
des traînées de nuages à l'horizon. Voici enfin Lestelle ; ce, Gave coule à
Lourdes : nous allons le remonter. Quelles sont ces chappelles isoléesqui
serpentent autour de la montagne? C'est le calvaire dle Bétharram...

(1) Suzanne de MiossenS, châtelaine do Coarrazo, fut gouvernante"du petit Rlenri; quoi-
qu'en contact- perpétuel avec les précepteurs calvinistes qu'on avait donné à son élève, elle
continna à professer hautement la foi catholique, et son soutenir n'a pas été inutile à la

conversion de Henri IV.
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Traversons le Gave sur -ce -vieux pont de pierre au clos courbé, si connu
des artistes à !câuse de sa superiJe ,chevelure de lierre qu'i trenpe dans
l'eau. Unimai-e républicain a imaginé 'cette année de:le: tondre, 'commie
un:roi mérovingien, quand on voulait Fenfermer dans un cloître.

Le.village.s'appelle Lestelle et le sanctuaire Bétharram. . La:signifida-
tioû de ces deux noms est toute mystique. Lestelle vient de Stella, étoile;
c'est un des noms ;*de -Celle qu'on appelle l'étoile du matin dans les
litanies de Lorette. Bétharram'est le nom d'une ville et d'une vallée sur
les bords du Jourdain, et l'on a supposé que ce nom avait été aptorté dans
le Béarn par quelque compagnon"'de Gaston IV à la première croisade;
mais je préfère l'étymologie tirée de l'idiome béarnais. Dans cette langue
Beth Arram signifie beau rameau, belle branche. Voici la légende. Il
existait déjà en ce lieu une chapelle dédiée à Marie, lorsqu'un jour une fil-
lette.des environs voulant cueillir une fleurette sur les bords de Gave,-se
laissa choir dans l'eau profonde ; elle allait se.noyer; la pauvrette s'écrie:
Sainte Vierge, àmon secours ! Marie lui apparaît. et lui tend une bran-
che d'arbre: qüi laide à regagner-le rivage. En reconnaissance,.la jeune
fille déposa sur l'autel de la Madone une branche aux feuilles d'or. De
là le noin de Notre-Dame du beau rameau, N.-D. de Bétharram.
e La reine Jeanne d'Albret, à qui les Béarnais n'ont pas encore pardonné
même en faveur de son titre de, mère de Henri IV, sa tyrannie hérétique,
abolit le culte catholique en Béarn, et son général Montgomery. réduisit
en cendres la chapelle de .Bétharram. Elle fut réédifiée sous louis XIII
quand ce pieux roi rendit l'édit de Fontainebleau, 'pour l'entier rétablisse-
ment de la r.eligion catholique enýBéarn.

Un prêtre du diocèse de Meaux,ý iiubert Charpentier, fonda en 1621,
la congrégation des missionnaires de Bétharram. Il reconnut qu'il exis-
tait:une mystérieuse concordance entre le culte de 'la Passion de Notre-
Seigneur 'et la dévotion envers la Mtater Dolorosa. Il érigea sur les flancs
de la montagne voisine, de distance en distance, des stations du chemin
de la croix, pour suppléer aux anciens pèlerinages à Jérusalem, et le cal-
.vaire de Bétharram se trouva fondé.

Notre-Dame du calvaire de Bétharram eut un si grand succès religieux
que son fondateur fut appelé à Paris par le cardinal de Richelieu, pour
établir aussi un calvaire sur le Mont-Valérien sous la règle même de Bé-
tharram, calvaire qui subsista jusqu'à la révolution de 89.

Le' successeur de Charpentier, Tristan Lupé du Garrané, fit faire de
nouveaux progrès au pèlerinage qui eut son poète dans Pierre de Bastide ;
celui-ci fit un poème latin sur Bétharram, qui ne renferme pas moins de
douze cent quatre-vingts vers. Pierre de Marca, président au parlement
de Pau, puis archevêque de Toulouse, a publié en 1648 un Traité des
merveilles opérées en la chap pelle de N.-D. du Calvaire de Bétharram.
Les miracles opérés en ce lieu ramenèrent à la foi beaucoup de protestants.
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En 1631 un:hdmime 'de Lourdes, Guillaume Mártines,:fut guérien suivant
les stations. du.CaIvaire. . Maintenant les::habitants de. Lourdes-n'ont plus
besoin de:se déranger,.et Obtiennent chez eux de miràculeuseà.guêrisons;

Voici un exeinple:que nous aimons à citer à 'noS docteurs modernes.
En 1627, un médecin, forcé' de recoinaître l'impuissance de son azty
recourut à des moyens surnaturels pour guérir une de ses malades, mäda-
me de la Foicade; il fit pour. elle un voeu à' Bétharrani; on'posòde son
certificat qui.atteste la guérison de la dite dame comme due à une inter-
vention miraculeuse.

La révolution, couimie autrefois la prétendue réforme, i'étendit renver-
ser la chapelle. Le maire de Lestelle den'iandá, au nom des beaux-ats,.
que ce-monument fMt conservé.

-J'y consens, dit l'agent de Robespierre, à condition que les portes
en seront murées.

Ainsi fut fait. La rage des révolutionnaires se rabattit sur le Calvaire
qui fut détruit. Un capucin des environs, le P. Jioseph qui n'avait pas
voulu suivre ses frèrcs en Espagne, se cacha dans le pays, y: exerça le. mi-
nistère et dès que le- culte put être rétabli il employa ses forces et sa vie
à restaurer le Calvaire. La Société des Prêtres du Sacré--Cour de Jésus
fondée en 1841 par.Mgr Lacroix, évêque de Bayonne-, possède mainte-
nant le sanctuaire de Bétharram et dirige le collége: auquel est'annexée
une école primaire.

Nous couchons à Lestelle pour voir tout à notre aise le. vieux, sanctu..
aire, la gloire du Béarn. L'église, resserrée entre e avee la montagne
est en style Louis XIV ; sa façade en marbre blanc, encadrée entre doux
pavillons,, supporte les statues des quatre Evangélistes et 'celle de la Vierge,
dont le visage respire une douceur céleste qui fait:plus d!honeur encore
à la piété qu'au talent du sculpteur. On yoit dans l'intérieur.une autre.
image de Marie au milieu des agneaux et des enfants,; le peuple l'appelle
la Pastoure. Le maître-autel est .surchargé d'un bnorme.rétable doré
qui me rappelle les églises espagnoles, mais il y manque l'instrument sin-
gulier que j'ai remarqu6 dans, l'église de Bosos, enAragon: c' st une

vaste roue entièrement recouverte de clochettes; on la fait tourner au
moyen d'une manivelle, et au moment de l'Elvation,,on -entend un tinta-
marre asssourdissant:qui n'ajoute pas au recueillement.

L'intérieur de la chapelle de Bétharram est orné avec, mauvais gout
d'une masse de tableaux et de dorures,, mais.l'effet général est grave et

mystérieux ; on y sent surtout cette odeur de piété qui s'e'stimprégnée
dans ces vieux murs depuis des siècles. On a tracé sur les murailles les.

principaux épisodes de l'ancien et du nouveau Testamentî
Sur lés panneaux de l'rgue et de la tribune on a peint lhistoire du:

pèleringe, ses miracles, et l'état de la chapelle après les Éavages les
-Calvinistes.
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Nóus commençons, au 'soleil couchant, l'ascension 'du Calvaire qui s'en-
roule autour des flancs de la montagne. Chaque station 'est composée
d'une chapelle ; plusieurs de ces oratoires ont été bati par des fondateurs
pour.en: former leur sépulture de famille. Est-il rien de plus touchant
que. de vouloir être 'enseveli sous les pieds de Jésus appassionato, comme.
on7dit à Roie

Chaqùe chapelle est fermée par une grille, à travers laquelle le pèlerin
peut âontempler la représentation du douloureux mystère.qui"correspond
à la station.

Le roi Louis XIII avait fait ériger à ses frais la troisième chapelle, qu'il
dédia à saint Louis. (1) On vient de la reconstruire, en très-bon style; la
flèche forme une sorte de tiare et est surméxntée de la statuette de saint
Louis.

Les représentations des mystères de la Passion se composent de person-
nages de grandeur naturelle ; tous ces hauts-reliefs sònt modernes et plu-
sieurs sont des chefs-d'œuvre qu'on s'étonne de trouver au- fond des Pyré-
nées. Uin artiste chrétien, M. Alexandre Renoir,' est venu de Paris pour
corisacrer sa jeunesso et son talent au service de Jésus crucifié et de sa
Mère l.4cddoloráta. Ce qu'il y a de singulier c'est que cet habile sculp-
tcur 'est sorti de l'école si complétement grecque et païenne de Pradier,
mais il n'en a gardé que la perfection de la forme qu'il a heureusement
appliqué aux plus hauts sujets de l'art chrétien. Le Christ au jardin des-
Oliyiërs,:dit 'un bon juge, (2) ne pouvait êtrc traité d'une manière plus
grande, plus simple età la fois' plus neuve.

Le tilent deM. 'Renoir semble graùdir, à mesure qu'il avance dans son
travail. Dans la Traison de Judas, le Christ est d'une expression incom-
parable; il m'a rappelé son Vicaire, Pie IX, trahi aussi à cette heure qui
est vraiment 'hcure des ténèbres'; lkec est hora vestra, hoi'a tenebrarum.

Citons encore la Flagellation, sujet délicat, qui pour beaucdup d'artistes
anciens et 'modernes, n'a été qu'un prétexte à modeler du nu Voyez le-
tableau de Jules Romain dans la sacristie dé SaintePraxède à Rome. Ce
peintre n'a exprimé que les douleurs corporelles; M. Renoir a tiré de ce
sujet une oeuvre toute spirituelle dans le sens le plus chrétien du mot.
- C'est leprivilége de Bétlaarm d'unir ces deux touchantes dévotions;

le culte.de la Passion et le culte de Marie au pied de la croix.: Cela nous-
rappelle le mystère de la Salette.
!On-monte, on monte toujours,uni peu haletant, mais peut on se plaindre,

d'êtrefatigué la suite de jésus portant sa croix au milieu des filles éplo-

(1) A l'heure de la'mort Louis XIII se souvint encore de Bétharram et ii légna s,300.
ivres. 'LouisXIV changea ce legs en une rente annuelle' de 10o livres à la charge d'une

messe solennelle qui se célébrait tous les ans, le jour de saint Louis, dans cette chapelle
du Calvaire.

(2) M. Mazure dans un écrit intitulé: Sur une Suvre d'ari qui s'exécute à Bétharram.
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rées de Jérusalem.? Cette voie doil'oùreuse aboutit au soniüet de la mon-
tagn e, sur un plateau allongé où se dressent trois grandes croix'de ma-bé..
Le piédestal de celle du milieu, qui est la croik de Jésus, ést tail'adée

par la dévotion indiscrète des pëleriiïs.

En face des trois croix et à l'autres extrémité de l'esplanade: entoure
de htres et de chênes, s'élève la dernière et la plus vaste des cha*ellås,
divisée en trois parties ; on y voit la Descente de croix, le Saint-Sépulcre
et la Résurrection.

La vue du soleil coulicant sur les cimes des Pyrénées ne pouvait détour-
ner nos pensées du soleil de justice qui se couchait dans la nmort, pour res-
susciter bient6t dans la gloire.

On prétend que le site de Bétharram a quelque réssemblance avec les
alentours de Jérusalem, surtout dans la partie occideÙtale, on Pon voit le
torrent de Cédron, la vallée de Josaphat et le mont des Oliviers.

Les vieux chroniqueurs attribuent à une sorte de respect religieux le.
ralentissement·subit du Gave de P au, dès qu'il touche le sol de Bétharram,
considéré comme une autre Terre-&ainte. Les Béarnais et lespeuples
d'alentours, Basques, Gascons et Bigourdans, tous ont pour Bétharraur
une affection séculaire. Ils tiennent ce sentiment de leurs ancêtres, et
ne fût-ce que par esprit de tradition, ils le conservent précieusement. Il
faut au moins qu'une fois en sa. vie, tout fervèeit catholique ait visité cette
Terre-Sainte.

Nous avons contasté la petite jalousie locale qui existe entre Bétharram
et Lourdes ; le vieux pèlerinage porte envie au nouveau ; le Béara et le
Bigorre sont en lutte secrète .ce sujet.

La fille de notre hôte, en nous servant le souper nous raconta l'histoire
du sanctuaire ; Ah7 ! la Bétlarram ! Ah ! le beau rameau, se serait écriée
la fillette qui se noyait, en saisissant la branche de sauvetage que lui ten-
dait la Vierge.

-Et Lourdes, lui dis-je, qu'en dites-vous,?
A ce nom la belle Béarnaise fit une moue dédaigneuse, et s'écria avec"

un geste montagnard:
-Ce sont les Bigourdans et les Bigourdines (gens de Bigorr'e). qui ont'

fait apparaître sainte Marie chez eux, pour nous couper l'herbe sous le
pied!

Notez qu'ellene, niait nullement Apparition; elle se plaignait seule'
ment de ce que les gens e Lo ardesnaa en quelque:sor ae caparé la
sainte.Vierge, pour faire tort au pèlerinage de Bêtharram.

-Mais, repris-jëý, il vous vient toujours beaucoup de äände ici?
-Pas tant qu'autrefois, puis croiriez-vous, Monsieur, que les Parisens

de Pau se prétendent 'ruinés cette année.
-Ils ont quelque raison de le croire.~
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-Ils se. mêlent maintenant de marchander; aussi nous aimons mieux
les Anglais..

-Et vous espérez sans -doute voir les Prussiens?
Cette apostrophe la fit taire, et nous allâmes nous coucher en formulant

cette conclusion:. Bétharram estla gloire du Béarn, mais Lourdes est une
des gloires religieuses de la France.

II.-ESPAGNE ET PYRENEES.

Saint Augustin (In. ps. XCVII) dit que dans le langage de l'Ecriture,
il y a de bonnes et de mauvaises montagnes; lesbonnes désignent la gran-
deur spiritucllo; les mauvaises figurent l'enflure de l'orgueil. Nous aimons
à croire que nos chères Alpes et nos chères Pyrénées sont de bonnes mon-
tagnes.; elles ont de pieux habitants, et une foule de sanctuaires dédiés à
la Mère de Dieu.

Les Alpes sont .plus grandioses; c'est la patrie des lacs et des glaciers.
Les Pyrénées sont moins âpres, plus arrondies, plus gracieuses; elles ont
moins de neiges, et elles, sont illuminées par le soleil d'Espagne. Alfred
de Vigny les a peintes en deux beaux vers:

Monts gelés et fleuris, trône des, deux saisons
Dont le front est de glace et les pieds, de gazons.

Alpes et Pyrénées! La France a le front ceint de ces deux couronnes
naturelles, d'un aspect et d'un éclat si différent !

Les Alpes et les Pyrénées
Sont comme un double piédestal;
La Vierge, depuis vingt années,
Nous prédisant nos destinées,
Y pose son pied virginal.

Le mot de Louis XIV: Il n'y a plus de Pyrénées! s'est réalisé au
point de vue religieux. Les Pyrénées sur les deux versants sont le double.
royaume de Marie: Espagnols et Français rivalisent d'amour pour cette
reine adorée ; dans les anciens temps les deux. peuples se pr8tàient un
mutuel.secours pour sauvegar'der les intérêts de la Mère du Christ.

Le plus glorieux des princes Béarnais, Gaston IV, un des héros de la
première croisade, passe les Pyrénées, gagne, avec le roi Alphonse, deux
batailles contre les Mores et assiège Sarragosse depuis longtemps courb6e
sous le joug des Musulmans. A peine est-il maître de la ville, que son
premier soin est de relever l'antique église de Notre-Dame del Pilar (du
pilier) si célèbre dans, toutes les espagnes, et de retour dans ses Etàts,
c'est sous le nom de Notre-Dame qu'il fonde, avec Talêse, sa pieuse épu-
se, Fabbaye de Sàuvtelade, au centre dé Béarn. (1) Quad lés vieux ducs

(1) Gaston IV fut regardé comme un héros, presque comme un. saint. Durant des siècles
la cathédral delPilar à Saragosse, montrait aux visiteurs et aut Pèlerins ses éperons et son
cor de guerre, que l'on exposait dans les fêtes solennelles.
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de Gascogne et les seigneurs du pays, faisaient des fondations et signaient
des actes civils ou politiques, c'était toujours eI l'honneur de leur: Souve-
raine et Dame, la Vierge Marie.

La Chanson de Boland, qui est le véritable poème épique de la France,
nous montre le. neuveu de Charlemagne, blessé:mortellemient, qui se retire
pour mourir sous un rocher à Roncevaux.

Sancte farie, aide ! Tel fut le dernier cri de Roland, l'idéal-du che-
valier chrétien.

Si la France a l'honneur d'avoir vu sur son territoire les trois dernières
apparitions de la Reine du ciel, l'Espagne eut la gloire d'avoii' sapsremière
visite. Marie, encore vivante sur la terre, apparut à Saragosse à l'ap6tre
saint Jacques, qui est devenu patron de toutes les Espagnes. (1)

A l'exemple du Cid Campéador, tous les grands saints espagnols furent
avant tout des chevaliers de la sainte Vierge. Dès le septième siècle,
saint Ildofonse, archevêque dé Tolède, fut favorisé d'une apparition de
Marie, qui le revêtit d'une chasuble au moment où il allait commencer
l'office. (2) Saint Dominique invente le Rosaire, ce grand instrumentde
salut par Marie. Don Inigo Lopez de Recalda y Loyola, blessé -au siége de
Pampelune, est rapporté dans le château de ses pères.. (3) LA, ne.trouvant
plus de romans de chevalerie, sa lecture favorite, il se met à lire la:vie
des Saints, il a une apparition de la sainte Vierge et se fàit son-chevalier.
Dès qu'il est guéri, il part enipèlerinage pourle sanctuaire du:Montseriat.
En route, il rencontre un cavalier More, qui dispute.avec lui sur la Vierge
Marie, et nie qu'elle soit demeurée vierge après la naissance deson divin
Fils. Ignace.combat vivement son erreur, le More à,bout d'arguments, met
sa mule au galop et s'éloigne. Ignace se demande s'ilne doit pas le poursuivre

(1) Comme il priait une nuit hors de la ville, avec ses disciples, il entendit les anges qui
disaient alternativement: Ave Alaria gratid plena; il aperçut, au milieu de cette troupe
d'esprits célestes, leur glorieuse Reine, qu'ils avaient apportée, montée sur un pilier de mar-
bre blanc: elle lui ordonna de batir en cd lieu un oratoire sous son nom. Saint Jacques
obéit et fit construire en Phonneurde la Mère deDieu cesanctuaire célèbre que l'on appelle
Notre-Dane del pilar.

J'ai connu une Espagnole qui s'appelait Pilar, en l'honneur de cette Notre Dame du
Pilier.

Notre Dame de Chartres est aussi debout sur un pilier de marbre.

(2) Ildefonse proclame Marie la réparation d'Eve et la réparation de la vie. De Assump-
tione Beatro Marix, Serin. iv et i. Le théologien espagnol Navarrovoit dans les cinq lettres
du mot Ma4ria l'indication desteinq offices principaux que la très-sainte Vierge remplit par
amour pour nous, puisqu'elle a été et et est toujours, Médiatrice, Auxiliatrice, lziniat>ice,
Avocate, et, ce qui répond à la ·troisième lettre, Réconciliatrice, Restaufatric, Réparatrice.
Navarro Abecedario virginal de excellencias del nombre di Maria, cap. x.

(3) Le ebâteau de Loyola, conservé et chang6 en monastère, se trouvedans lesmonta-
gnes, non loin de Saint-SébastieD, et peut être l'objet d'un intéressant.pèlerinage. Quand
les Jésuites furent chassés d'Espagne, on leur laissa Loyola en soivénir de.saintIg4ace, mais
on vient de les expulser de ce dernier asile. Jusqu'à la révolution espagnole, la couronne
d'Espagne, par une touchantedélicatesse, payait à la compagnie de Jésus la pension de ca-
pitaine qui avait été accordé à saint Ignace pour ses services militaires.
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pour venger, l'épée à la nmain, l'injure faite à sa Souveraine par ce mécré-
ant; dans sa perplexité, il s'en remet.à la Providence; arrivé à un carre-
four, il laisse son cheval libre de suivre le chemin qu'il préfère; l'animal,
contre toute apparence, quitte la grande route que suivait le More pour
gravir le rude sentier de la -montagne, qui conduit au Montserrat. Ignace
y suspend son épée et son armure; dans la nuit qui précède la fête de
!'Annonciation, il fait, en pieux chevalier, la veillée des armes devant l'au-
tel de Notre-Dame, devenue l'unique Dame de ses pensées.

Saint Fercinand, roi de Castille et de Léon, dans ses combats contre les
Mores, portait sur le pomm2au de sa selle une statuette de la Vierge en
ivoire. Devenu maître de Séville, le saint roi fit décerner le principal
honneur clu triomphe à cette Vierge victorieuse, qu'on montre encore dans
la cathédrale de Séville sous le nom de Notre-Dame des Batailles, (1)

A douze ans, sainte Thérèse perd sa mère; elle se jette aux pieds de la
reines des Anges, et la supplie d'être sa mère désormais. Plus tard, elle
met la Vierge à sa place, comme prieure du couvent de l'Incarnation
d'Avila. Elle pose sa statue dans la stalle priorale du chour, tenant dans
ses mains les clés du monastère; (2) un jour elle vit les anges entourer
la statue, et elle entendit une voix qui lui disait: " ma fille, tu as bien fait
de me mettre ici, j'assisterai ainsi aux louanges que lon chante à mon
Fils, et c'est moi qui les lui offrirai."

Saint Jean de la Croix était captif; la Vierge lui apparaît et lui ensei-
gne le moyen de sortir de prison.

Les plus grands poutes castillans ont chanté à l'envi la reine de toutes
les Espagnes; voici uh sonnet de Caldéron. (3)

Si pour vous adorer mon coeur est assez ample
Ai-je, pour vous louer, des accents assez doux,
Vierge qui me voyez à vos sacrés genoux,
Vous qui n'avez en vous que vous seule en exemple?
Je demeure muet lorsqu'on vous je contemple
Le Verbe votre Fils, l'Esprit Saint votre Epoux,
Dieu votre Créateur, tius trois faisant de vous
Leur tabernacle pur, leur calice et leur temple.
Le ciel sut de sesdons tellement vous combler,
Que si la Trinité pouvait se quadrupler
Sans cesser d'être triple et sans cesser d'être une,
Vous seriez quatrième au triangle de feu 1
Mais si vous n'avez point cette haute fortune,
Vous êtes dans le, ciel la première après Dieu !

(1) Un trou, qui s'y voit sous la ßgre d'ivoire, servait à l'assujettir sur'arçon en's'adap-
tant - une tige ce fer. On voit aussi à Sévinle une autre statuette appelée N.-D. des Roisi
elle tient un bouquet de lys. C'est un présent de saint Louis à saint Ferdinand.

(2)'Dans une des charmantes lettres à Dona Maria de Mendoza, Thérèse lui apprend qu'il
y a dans ce couvent d'admirables servantes de Dieu, et elle ajoute: c'est ma prieure qui fait
toutes ces merveilles: M i priora ace estas maravillas.

[3]) Nous en devons la tradition à M. Ernest Lafond, avec qui nous avons traduit les plus
beaux chants-des poötes étrangers en l'honneur de Marie, sous ce titre: NotrC-Dame des

poëJes. Cet ouvrage est encore inédit. La poésie espagnole y tient le premier rang.
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.Juan Ruiz, ,poète espagnol du xive sièclea composé unflivré,,du Bo)b
Amour, dans lequel, après avoir raconté ses aventures avec une Juive et
une Moresqueil -arrive à cette conclusion .que le seul amour vrai et. dura-
ble est celui qu'on voue à Marie.

C'était le sentiment de -toute l'Espagne chevaleresque; elle a soutenu
et défendu l'Immaculée Conception de Marie, des siècles avant la procla-
mation de ce dogme. (1)

Don Gabino Tejado, membre du parlement espagnol que j'ai vu à Bomo
et retrouvé à Einsiedeln, m'a parlé de la Salette et de Lourdes comme
étant très-connues en Espagne; en revenant du concile plusieurs évêques
espagnols se sont arrêtés à Lourdes. Beaucoup de mères espagnoles
donnent maintenant à leurs filles le 'nom de Maria de la sleta, et dans
l'archiconfrérie établie à Tudela, deux dames du plus haut rang ont deman-
dé à être canereras, c'est-à-dire dames d'honneur et de service de la saint
image de Notre-Dame de la Salette,

Que j'aime la vie et la franche piété des Espagnoles ! Il y a longues
années j'ai rencontré aux Eaux-Bonnes la marquise de*e*, un des types.
les plus accomplis de l'aristociatie castillane, femme charmante et distin-
guée qui lisait Dante, Shakespeare et Corneille aussi facilement que Cal-
déron et Lope de Véga. Je la vois encore, son chien Eugel à ses pieds,
récitant le rosaire avec .sa duègne, sous une tonnelle, dans le jardin de
l'hotel, pleine d'un doux mépris pour les Parisiens étonnés d'une absence
,si complète de respect humain. Son rosaire était une admirable ouvre
d'art; les grains, fort gros, étaient d'ébène,,et ruisselaient, toutnoirs, entre
ses doigts blancs'; chaque dizaine se terminait par uie statuette en argent
oiselé, représentant un des grands saints de l'Espagne, Dominique, Ignace,
Xavier, François de Borgia, Thérèse, Louis Bertrand, [2] Vincent Fer-
rier, Raymond de Penâfort, saint Ferdinand, le pieux roi, cousin 'de notre
saint Louis. La-marquise de***, est morte depuis longtemps ; elle était
déjà bien malade quand j'eus l'honneur de la connaître ; que ne m'a-t-elle
légué son rosaire ? Mais il faisait partie du trésor de sa maison: il était
ceque les Espagnols appellent vinculado, c'est-à-dire enchaîné inaliéna-
blement au majorat du fils aîné de la famille.

(1) Beaucoup d'Espagnoles-s'appellent Immaculada en l'honneur de lImmaculóe-Concep
tion de Marie.

(2) Ce saint dominicain ayant prêché contre les scandales, un certain hidalgo crut se
reconnaître dans le portrait tracé par le prédicateur et résolut de s'en débarrasser. Il atten-
dit Bertrand au détour d'une route et lui tira un coup de pistolet. Le coup manqua son but.
'Le saint se retourna tranquillement, et sur un signe de croix qu'il, fit pour toute défense,
l'hidalgo trouva le canon de son arme changé en un crucifix. A la vue de ce miracle.P"assas-
sin se jette aux pieds du religieux qui se charge de le réconcilier avec Dieu. C'est pour
cela que saint Louis-Bertraud est représenté tenant à la main un pistolet d'arçon, dont le
canon est remplacé par un crucifix. On peut en voir la gravure dans les'Caract6risUiues
des Saits, par le P. Cahier.
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La reine;. des: éieux est donc véritableinent reine des Pyrénées sur les
deux versants, espagnols et français ; elle possède.dans:le seul diocèse de
Tarbes, cinq sanctuaires célèbres ; Notre@Dame de Garaison (de guérison)
où elle apparut à la bergère Anglèse, Notre-Dame de Pietat (de Pitié)
qui domine la riche campagne 'de Tarbes, Notre-Dame de Poueylaitn, sur
son mamelon pittoresque, Notre-Dame de H1éas, la madone desýpasteurs,
aux creux des grandes montagnes qui touchent la frontière espagnole;
enfin, au centre des sept vallées du Lavedan, Notre-Dame de Lourdes, la
plus jeune de ses sours, et quii déjt les surpasse, comme la lube nouvelle
fait 'pdlir les étoiles du -firmament.

IV.-LA GROTTE, E LOURDES.

Nous qûittons Bêtharram de' grand matin; on cheminant de vallée on
*vallée et remontant le Gave- dePau, on arrive à Saint-Pé, frontière du
Béarn et de la Bigorre. L'abbaye de Saint-Pé (Saint-Pierre)- fut fondée
au commencement'du XIe siècle par Sanse IV, duc de Gascogne ; son
église romane est intéressante. C'est là que se trouve aujourd'hui le petit
séminaire du diocèse. de Tarbes, à moitié chemie de Bétharram et de
Lourdes. Heureux pays! oùàla Vierge s'est montrée si pi'odigue de ses
apparitions et de ses grâces

La vallée de Lou*rdes,. avec son lac supérieur, est une vallée suisse sous
un ciel d'Espagne. En arrivant, on aperçoit à droite,:dé l'autre c8té du
Gave, la basilique nouvelle d'une blancheur' de marbre, qui'se dresse. au-
dessus de la Grotte miraculeuse, et qui nous rappelle par sa position Saint-
Bertrand de Comminges ; mais por. y parvenir il faut: la perdre de vue,
et faiie'un long détour par-la ville qui est dans ùne position' pittoresque;
au centre -s'élève, sur un roc pyramidal, le chtteau-fort, l'antique clef des
Pyrénées. J'avais traversé 'Louir'des, autrefois, lorsqu'elle n'avait d'autre
célébrité que le chocolat de M. Pailhasson; je trouvai' cette petite ville
transformée et-pour ainsi dire transfigurée par son pèlerinage ; en arrivant,
on trouve l'hospice et 'école. des sours de' Névers ; c'est là que fut élevée
Bernadette, 'humble héroïne dontia parole a opéré ce grand changement.
L'église paroissiale n'a rien -de remarquable, mais elle possède encore
son vieux curé, M. Peyramale, qui a tant contribûé à fonder le pèleri-
nage.

-Ab ! monsieur, nous disait notre h8te, quel brave homme ! Si tous lui
ressemblaient!

On-est impatient d'arriver à la Grotte. On traverse à la hâte la ville,
qui,, avec ses rues' étroites, ses niaiýons et ses. alcons en maTbre,"a un
aspect plus espagnol. que français. De vieilles: tours lui:font une ceinture,
et semblent monter l. garde: autour du vieux chat'eau, au bas duqu-el coule
le Gave. Rien de plus pittoresque et de' plus gracieux que Lourdes au
centre des grandes montagnes.pyrén6ennes.
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A .peine est-on sorti de la ville, qu'ônc retrouve avec délices la solitude
et le;silence. Oni passe un vieux pont; on suit le Gave qui-murmure et
s'irrite contre le barrage d'un moulin .; devant:nous se dessine. la basilique;
le soleil se couche: derrière son chevet ;, elle, a. pour piédestallaIasse
noire des roches..Massabielle ;massa: bielle signifie rochers-vieux en patois
bigourdan. C'est dans le flanc de ces roches que s'ouvre la Grotte mys..
térieuse en face de l'île du Chfalet. Cette Grotte est peu profonde et
assez basse, le Gave en baignait jadis la base; on l'a éloign'epourcrêer
un chemin. Au-dessus de la-Grotte, un peu à droite, s'ouvre une sorte
de niche naturelle de forme, ogivale ; c'est là où la Vierge apparut à Ber-
nadette ; c'est là qu'on la'retrouve dans son image en marbre blanc, chef-
d'œuvre d'un artiste lyonnais, M. Fabish, quil'eécuta sur les minutieuses.
indications de Bernadotte. Cette statue est ui don de deux nobles et
picuses soeurs de Lyon, mesdames de Lacour; elles ont légué à l'é.que
de Tarbes leur maison de l'île du Chaâlet qui est en face de la Grotte,.
et qui forme la plus délicieuse retraite qu'on puisse rêver sur cette
terre.

La Grotte a été cônservée telle qu'elle était, lors des dix-huit a .
ritions de la mère de Dieu ; rien n'y altère les traces de là divine his-
toire.

L'intérieur de la Grotte, qui est bien éclairée, a des anfractuosités sia-
gulières et pittoresques; elle est tapissée de béquilles et d'autres ex-voto.
Au fond se trouve un autel portatif en bois, où l'on dit la messe en certains
jours. De grands lampadaires supportent ;des cierges; ce sont comme
des prières que les pèlerins laissent allumées après eux ; ils jettent, leurs
offrandes et leurs cierges à travers la grille; le gardien l'ouvre de ·temps
en temps pour prendre, et allumer ces lances de cire. Pourquoi cette
grille qui ferme la Grotte ? Parce qu'une piété indiscrète ne cessait de
briser des fragments de rochers, et arrachait les.fieurs etles.mousses qui
tapissent les parois ; on n'a pas même épargné le :rosier sauvage sur lequel
la Vierge Marie a posé ses pieds nus.

Eri dehors de la grille,: la source, miraculeusement jaillie au fond.de .la
Grotte, aboutit à une petite fontaine en marbre, gris qui prodigue l'eau par
trois jets abondants. On lit cette inscription sur -la- fontaine (1).:

VA BOIRE ET TE 'LAVER A CETTE PONTAINE

(Parole de la sainte Vierge, y Barnadette, le 24 frmrier 1858.)

C'est aujourd'hui l'anniversaire de la naissance de cette source- :nous
sommes en février, le mois béni de 1%Apparition. Les fidèles se ;pressent
sans interruption pour boire et se laver ; combien de fois par jour lapetite

(1) J'aurais voulu y ajouter c6 vers de:Dante ,

S6 di speranza fontana vivace,
O Marie, vous .tes la source vive de Pespérance
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tasse de.fer blanc n'est-elle pasývidée et rëm plie ? : Pendant l'hiver.il n'y
.-a guère quelles gens du pays,. mais l'été, :c'est une procession .intermina-
ble. A gauchè un petit bâtiment contient .des baignoires et une piscine
pour les maladès, qui veulent se plongeirtout entiei's dàns l'onde bienfaisante.
*A'eté se trôuve le bureau du gardien, frère Henri, qui.vend des photo-
graphies,! abonne :aux Annales et expédie des caisses d'eau demandées de
toutes parts.

En ce temps 'de trouble et d'exil, que j'envie le bon frère Henri qui
passe sa vie. en face de la Grotte à prier et à travailler à la gloire de sa
Maîtresse céleste ; (1) c'est un frère des missionnaires de l'Immaculée
Conception qui sont des gardiens du sanctuaire.

Loin de Rome et de Paris je retrouve à' Londres une patrie. Exilé-
des éhats du roi mon père, je suis ici dans le royaume de la reine ma è:e
j'y retrouve toutea les émotions que j'ai ressenties à Lorette.

C'est aujourd'hui, samedi le dimanche de Marie ; nous sommes aussi
.arrivés à Lorette en ce jour consacré à notre Reine. En se moment on.
faisaitIsolennellement, au sanctuaire de Lourdes, les exercices de la Féli-
citation Sabbatine, institué en 1859 par un prêtre espagnol Juan Garcia,
.directeur du grand séminaire de Valence ;son but est de rendre de per-
pétuelles actions de grâce à la sainte Trinité pour la définition de l'Imma-
.cul4e Conception.

.enedita'sea-tu pureza
Y eternanamente Io sea
Pues todo unDiosse recrea
En tan graciosa belleza,

C'est ainsi que les Espagnols chantentla sérénade à leur céleste sou-
'eraine.

La Vierge Immaculée a peut-être choisi cette grotte pour le théâtre de
ses apparitions, en souvenir de la grotte de la Nativité.

Plusieurs familles parisiennes se sont refugiées ici pendant le cataclysme
de 1870, et semblaient y entendre la trompette 'du jugement dernier,
comme saint Jérôme près de la grotte de Bethléem, quand le vieux soli..
taire, apprenant la chute de l'empire romain, s'écriait : le monde croule et
notre tête ne sais pas encore se courber ? (2)

La vile étable de Bethléem, au souffle de l'art chrétien s'est exhaussée,
s'est agrandie peu à peu et a fini par faire germer les basiliques et les
cathédrales ; les brins de paille de la crèche sont devenus des piliers
superbes ; la Crèche elle-même s'est changée en autels et en tabernacles,
resplendissant d'or, de marbre et de mosaïques, comme pour venger l'En-
fant-Dieu des humiliations de sa naissance.

(1) Mais lui aussi, a sessoucis; il nous demande si la paix est faite, et s'il est délivr. de
la crainte de partir comme soldat de laýrópublique.

(2) Caclit mundus ,ci cervix nonfiectitur.
(Daniel, II, PrOef)
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Ainsi la grotte rde Lôurdés a fait jaillit iùe basilique au÷dessus<d'élle,
sur les rochers, de Massábielle. La Niergeavait dit à£ernadette Aliez
dire aux.pretres que je veux qlon:iùélève ici-une chapelle.

-Non, non, ima Mère, ce 'ne sera ypas nne:chapelle;ce ïsera toute une
église que vous élèvera la ,reconnaissance et lavgénérosit'é de os enfants.
Ils ont rejeté les plans trop.,mesquins qu'dn lèur.proposait, cet'est une
.basilique.qu'ils- ont vouée à,Plimmaculée.

Au-dessus-de la grotte des' travaux gigantesques.'ont'aplanilecroc ;"on
a éley des ramparts comme pour une forteresse ;'on a:construit dàns. les
airs une double église avec-sa crypte,ýqui nous <rappelle :la!baiiliquéide
,saint François à Assise. Elle ne fait splus qu'un avec le :rôbher, :auqùel
elle est comme.soudée ; elle s'élance, blanche,-légère, aérienne;sans arcs-

.boutants apparents ; c'est ce qui-a·ie plus étonné le célèbre architécte,'M.
Viollet-Ledac. iquand.il est venu à Lourdes.

-Eh 1 quoi, -disait-il, une -telle église sans :aras-boutarits, sansaucunes
de ces b4quilles ,gothiques, comme les appellent' les détracteurs du ,moyen-
âge.!

- En fait de béquilles, disais-je: à.l'un des:missionnaires,'ovousdn'avez
ici que celles qui sont suspendues en ex-votodans la Grotte. ".'

Cette église' du plus pur XIIe 'siècle, i[1]: due au talent: de M. Hippo-
lyte Durand, sera le joya .des Pyrénées ; deloin 'elle;semblebati&een
marbre blanc,;ellers'élève pure,éblouissante, comme le dogme qu'èlle a.ffir-tie
dans les airs.

On y monte:par une rampe..escarpée ; un-porche élégant supporte son
clocher monumental. Quinze chapelles :décorent l'intérieur; cinq de
chaque c8té de la nef, et cinq au pourtour du chevet. La chapelle d'hon-
neur, c'est-à-dire-celle.qui se trouve à-l'extrémité occidentale:de l'axe, est
dédiée au Sacré-Coeur de Jésus. A sadroite sont les.chapelles-de Notie-
Dame du Mont-Carmel et de Notre-Dame des Victoires.; à sa gauche
sont celles de Notre-Dame du Rosaire et de Notre-Dame de la Salette.

L'église supérieure n'était pas encore livrée .au culte à notre arrivée;
c'est dans la crypte que' le dimanche, 26· février, premier'dimanche du
.carame, nous avons assisté à la messe de l'aurore,,dans toute la fraîcheur
de la prière, unie à la fraîcheur d'une Ihelle matinée d'hiver.

La dévotion des:'gens 'du pays -est exemplaire. Chaque jour la muesse 'de
cinq heures réunit les ouvrières de Lourdes, même en hiver par la:neige
et la glace.

(1) L'architecte s'est.inspiré de-la Sainte--Ohapelle -de saint Louis. Les formes ogivales
semblaient providentiellement indiquées dans le voisinage, surtout à latriple entrée1des
Espélugues. Ce nom, dérivé du grec et du ulatin, Spclunca,:désigne dans le paya-un pla-
'teau.pere de trois ouvertures, dont'la forme est naturéllement: ogivale;I.Deu:rde' ces.
ouvertures s'élèvent sur le:même plan vertical; ef leurs courbes géminées reposent'sym'étri-
qument au sommet d'une-haute pile ébauchée par'la. nature, de manière à fournir' Part.
de construire un modèle saisissant de force, d'élégance et de simplicité.
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Ue foule recueillie cheminait 'vers l'église, égrénant les perles rus-
tiques ,du ,Rosaire, au milieu des perles 'de la ros6e. Les capulets rouges
du Béarn se .iêlaient aux capes noires des femmes de la Bigorre. Une
-filette du pays accourut pour nous vendre des cierges, etje lui en achetai
d'autant plus vôlontiers, que, dans son gracieux costume,' et avec son air

,candide, elle n6us rappelait la petite Bernadetto.
Quand nous reçumes la sainte communion dans cette basilique de PlIm-

maculée, il nous semblait que Marie elle-m8me nous donnait le corps de
son Fils fÔrmé de sa chair et de son sang. iVMgr. Pichenot, évque de
Tarbes, l'auteur de l'Evangile de l'Euchariütie, faisait dernièrement ici un
admirable discours " La Vierge disait-il, regarde Jésus et ce chrétien
-devenu Jésus pai' la communion. Tout-à-l'heure,: les voyant, elle pouvait
dire : Mes fils ! mais maintenant il n'y en a plus qu'un : Mon fils ! il n'y
a plus qu'une chair, une âme, un même sang : Jésus. Le chrétien entend :
MIon fils. , c'est vrai. Il peut dire : Ma mère ! c'est vrai comme quand
Jésus le disait. Délicieux moment ! Dans le regard du communiant, la
Vierge voit le rayon de l'oil de Jésus, dans l'haleine du communiant, Elle

.sent les parfums de l'haleine de Jésus. [1].
On nous raconte que sur un de nos derniers champs de bataille, un

:soldaftfrançais se mourait d'une horrible blessure. Un prêtre accourt ; il
'n'a plus ni croix ni hostie à donner à ce mourant ; il coupe deux branches
d'arbre, les met en croix, les tiempe dans le sang du blessé, pose ce signe
sanglant sur ses lèvres, et le presse d'offrir à Dieu son sang versé pour la
patrie, en union avec le sang du Sauveur répandu pour la rédemption du
monde. : La mort de cet obscur soldat- ne rappelle-t-elle pas celle do
Bayard ?

Durant cette horrible guerre, que de voux, que d'offrandes, que d'actions
de grâces à Notre-Dame de Lourdes

Le jeune Henri de Verthamon, ancien zouave pontifical, vint à Lourdes

(1) Le pieux évêque continua ainsi:
" Marie, mère des àmes pour l'éternité, doit les nourrir de vie divine, de Dieu même. Et

c'est par l'Eucharistie qu'elle les en remplit. Notre pain, notre vin, c'est le Verbe. Mais
ce pain est trop substantiel, ce vin trop enivrant. Nulle tête ne tiendra à ce breuvage. La
YVierge, par son intelligence et son amour immenses, seule a été assez forte. Elle s'en est
:nourrie et en a fait du lait, douce Humanité du Sauveur ; mais il ne se peut ni manger ni
boire ainsi. Elle l'a adouci encore, elle l'a pétri en pain Eucharistique, et c'est la blanche
hostie qui nous fait manger sans peine, avec l'Humanité, le Verbe mûme."

" Et Marie alors peut dire cette parole de la Sagesse que PEglise met sur ses lèvres
-" Venez manger mon pain." J1ion pain / c'est bien le sien, chair de sa chair ; il y a quelque
.chose de la substance de Marie dans la chair de son Fils-" Buvez le vin que je vous n
imlé." Oh 1 nous ne pourrions soutenir l'énergie de ce vinpur. C'est pour les anges (t
les saints du Paradis. * Nous, il nous fallait ce vin adouci. Eh bien, je vous l'ai mélangé,

»dit Marie, je.l'ai adouci, je l'ai coupé pour vous avec l'Humanité : maintenant buvez. "Buvez
et enivrez-vous." Ah I il y en a qui s'enivrent même de ce vin coupé : les saints. L'hostie
.leur donne des ivresses d'amour. Les autres en sentent parfois quelques vapeurs et, si

aiblts qu'elles soient, il faut la tête forte pour la suprorter,"
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demander la force de s'arrachër'.à sa.mère', ·à sa femne,: à ses.enfanits
pour retourner d6fendre:1Rome contre Pinv»asion piémontaise... Rentré: eri
Féiance, il Yient'encore fortifier, son coui-age au:.pieds.de PImmacule;et il
se dévoue pour la patrie avéc.la même joie qi'ilà'est dévoué pour :Eglise. l1
déploya, le premier, la glorieuse oriflamme du Sacré-Cour, l'arrosa-de, son
sang,.et' mourut de ses blessures ; on · iavait surnoïmé,'aýge du régånent.

Plus d'un officier-, plus d'un soldat ont dû leur salut à . otre-Dame de
Lourdes, , Le 28 janvier 1871, l'héroïque général, de :Sonisvenait joind.re
sa croix de conmandeur à celle d'officier déja déposée aux pieds de la Vierge
de la Grotte. A la bataille de 'Patay il eut la cuissebrisée. Il avaib
communié la veille devant ses soldats ; s'adressant aux zouaves pontificaux
sur Je champ de bataille, il leur avait dit qu'il, fallait du sang généreux de
la France pour effacer ses fautes, que d'était sur.le leur' qu'il comptait,,e.t
en les quittant il s'était écrié : Vive la France .Vive Pie IX ! [1]

Pendant notre s6jour à Lourdes, des prisonniers prussiens étaient ren-
fermés 'dans le château-fort. Plusieurs étaient catholiques et avaient
demandé à se rendre à la Grotte ; mais malgré les instances .des mission-
naires, cette consolation leur a été refus6e.

Entre '*Egise et la Grotte se trouve la maison des missionnaires del'Im-
maculée Conception, ces pieux gardiens du sanctuaire i ils font u pèle-
rins un accueil que ceux-ci ne peuvent plus oublier.

Un peu plus loin que la Grotte, en suivant la vallée, on rencontre le
couvent des Soeurs lleues, comme on les appelle ;, ces religieuses du Cour
Souffrant et Immaculé de Marie accueillent les pèlerins qui veulent faire
des retraites dans leur monastère. Le chemin qui y mène est ravissant ;
le Gave module ses accords comme un orgue hydraulique ; les oiseaux
babillent et se nichent sous les pieds de la statue de l'Immacul6e.,

Lourdes est un paradis terrestre ; que ses eivirons 'sont délicieux, et
qlue la nature en est belle et douce ! De nos jours, l'amour de la nature

(1) Pardonnez-moi, Général : Dieu le Veu; votre nom doit être inscrit dans ce marty-
rologe : il doit décorer ces pages comme vos deux croix brillent au sanctuaire de Notre-
Dame de Lourdes. Vous nous avez raconté, avec une simplicité, qui dut être celle de Gode-
froi de Bouillon, ce combat où vous guidait le drapeau du Sa.cr-Cour, et cette nuit passée
sur le champ de bataille, la cuisse fracassée envingt-ciuq lambeaux, le sang qui ne cessait
de couler, cette heure passée à vous entretenir tranquillement de Dieu avec deux autres
blessés, et puis la solitude profonde et ténébreuse, la neige qui tombait et couvrait d'un
linceul glacé les cadavres et les blessés, le froid qui dévora celui de vos pieds respecté par
la mitraille, les gémissements et le râle de ceux qui mouraient et qui moururent tous.....
Vous nous avez laissez entrevoir lImmacule Conception de la Grotte quivint ravir les yeux
de votre éme, et pendant ces longu's et mortelles heures .de la nuit et du lendemain, vous
enlever à vos souffrances et vous remplir de force et de paix... Témoin du Christ et de sa
Mûre, avec cette âme qui a cousacré les zouaves au Sacré-Cour de Jésus, avec cette plume
qui est encore une épée, noble soldat qui avez versé de votre sang et qui êtes tout prêt -à 'l
donner la dern«ire goutte, c'est à vous à nous dire la vertu rédemptrice du sacrifice et les
fortes joies que la Mére de Dieu donne à ses martyrs. (Annales de ,.-D. de Lourdes.)
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est extrême, et tombe parfois dans le panthéisme; mais la nature avec Dieu,
la nature avec Marie,, est:un objet d'amour irréprochable.

aMarie, ditM., A. Nicolas, est;la très-sainte Dame, reine et souveraine
de :la Nature qu'elle a réhabilité par 'sa divine. maternité. Toutes les

îfigures qui l'annoncent dans l'Ecriture, sont empruntées: à la nature;
'édoütez ces premières litanies : Etoile du matin dont elle annonce le retour,
Etôile de la mer dont elle dissipe les tempêtes, Aurore qui promet le soleil,
Lune dont le pudique éclat le réfiéchit et, le remplace, Tige de Jessé,
d'où sort la fleur de la Sagesse, douce Toison sur qui la rosée du ciel tombe
satis bruit, Champ du froment eucharistique, Jardin scellé de l'Epour

'céleste, Fleur par excellence' dont toute les fleurs viennent chaque prin..
-temps fêter la grâce et parfumer les autels 1 Dante tressaillait d'amour
au seul nom de la belle Fleur 'qu'il invoquait matin et soir, nous dit-il

Il hiome del bel fior, ch'io sempre invoco
E mane e sera.

(Parad. XXIII, 87)

La -vue de quelques pèlerins et pèlerines, assis sur l'herbe au bord du
Gave,, et chantant des cantiques, nous rappelait cette autre scène du para-
'dis 'dantesque, où le poète rencontre des âmes qui chantent si doucement
'le Regina coe' que jamais le charme ne s'en effacera de son souvenir:

Indi rimaser li nel mio cospetto,
Regina,..li cantando si dolce,
Che mai da me non si parti il diletto.

(Parad. XXIlI)
Moi, qui passait ainsi du séjour des -hommes au séjour bienheureux,

du temps à l'éternité, de Florence, (lisez: de Paris) à ce peuple pyré-
néen, si sain et religieux, de quel étonnement j'étais saisi! Aussi, partagé
entre la stupeur et là joie, j'étais heureux de ne plus rien entendre, et de
me tenir dans le silence!

Io, cie al divino dall' umano,
All' eterno dal tempo era venuto,
E di Fiorenza in popol giusto e sano,

Di che stupor doveva esser compiuto!
'Certo tra esso e 'Il gaudio mi facea
Libito non udire, e starmi muto.

V.-BERNADETTE.

Quoi de plus limpide: que les eaux de ce Gave, de plus pur que l'air de
'ces montagnes, de plus.immaculé que cette neige qui.couronne la cîme
des Pyrénées d'un diadème éternel ? 'Le 'coeur innocent d'une enfant par-
ticipait à cette pureté universelle, et attira 'dans ce pays 'les nombreuses
visites de' la reine de' France.
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Marie-Bernarde Soubirous est :née à-Lourdes.en .1844,fdhleaînée. dé
quatre enfants.. Sa mère s'appelait Louise .Cstérot e; son père Françoid,
Soubirous,_ meunier, puis simple journalier, était tombé' dans un état voisin
de.la; misère. On donna à l'enfant la Vierge Marie. pour pationne, et pour
patron ce grand saint de France que Dante nomme le fidèle de.' Marie,:
il tuo fidel Bernardo. Selon l'usagedu pays, la petite fille-reçut un gra-
cieux diminutif, et Marie-Bernarde. ne fut plus appelée que 'Bernadette,
nom. qui allait: si bien à sa simplesse etVexiguïté de sa taille.. Elle. était
petite, chétive,. et fatiguée:presque dès sa naissance par unasthme quine:
l'a plus quittée. Dans son enfance, elle gardait un troupeau' de brebis en;
la paroisse: voisine de Bartrès.. Le curé du' lieu l'ayant:rencontrés, l'air
d'innocence de l'enfant lui alla au cour. . Il la salua,.avec une sorte de
respect 'prophétique,; et se. retournant. pour la regarder encore, il dit.:'
"Les enfants .à qui la sainte Vierge s'est monttée sur la montagne de la
Salette devaient être comme cette petite."

Bernadette avait quatorze ans, ne savait ni lire ni écrire, ne connaissaiti
que son chapelet, et. ne parlait que son patois,: lorsqu'elle rentra dans sa
famille pour se préparer à faire; sa premièie communion. " Le 11 :février
1858, jour du jeudi gras, raconte-t-elle, (1) mes parents 'n'ayant pas de
bois pour cuire le dîner, se trouvaient bien embarrassés. Je mis mon:capu-
lot et je m'offris à aller ramasser du bois mort avec ma jeune soeur Marie,
et notre amie, la petite Jeanne Abadie."'

Les trois. enfants descendent. le long du Gave,, jusqu'en face de la
Grotte, dont'la base était.à cette époque baignée par les eaui .; l'intérieur
était encombré de sable et de branches d'arbre que le. courant avait
entraînées. - Quelle. bonne fortune pour les pauvres glaneuses que ce bois
mort! Mais pour arriver jusque dans la grotte, il fallait' traverser l'eau
du canal, peu profonde en. ce moment, par suite -de la réparation
du moulin., Marie et Jeanne se déchaussent. sans hésiter, et traversent'
hardiment.

-Moi, disait Bernadette, je n'ose me mettre à l'eau, enrhumée. comme.
je suis. Pourtant elle se décide à 8ter.ses gros bas de laine..

Soudain un coup de vent éclate à ses oreilles.' Elle regarde, étonnée
de ne pas voir remuer une branche aux peupliers de.la rive. Le, bruit,
tombe, et renaît avec une force qui lui. semle irrésistible, et pourtant les
arbres demeurent immobiles. • Un arbuste seul est légèrement agité, c'est
un églantier qui croissait alors dans l'ouverture supérieure de la, grotte,'
et qui penchait jusqu'à terre ses branches dépouillées par l'hiver. ..
Cette niche naturelle et le rosier.sauvage s'illuminent d'une ,clarté extraor-

(1) Nous allons raconter les Apparitions d'après le propre, récit de Bernadette, le livre de
.M. Lasserre, les Annales de Y.-D. de Lourdes, et des détails recueillis sur les lieux et à
Nevers. Nous nous servirons aussi de l'excellent petit livre de 'gr. de Ségur, qui tun x-

voto: Les Merveilles de Lourdes.
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dinaire; une Dame admirablement belle apparaît, les, pieds posés sur la
hàie, comme disait Bernadette p6ur désigner l'églantier ; cet Etre surna-
turel salue l'enfant de ses brai, pendants, gracieusement recourbés, sa tete
s'incline avec bonté vers l'enfant, et.sa bouche lui envoie le plus doux des
sourires. -

Bernadette: tremblante cherche instinctivement son.chapelet, comme un
instrument de ,défense, et veut porter la main à son front pour se signer.
Son bras retombe inerte, et c'est en vain qu'elle fait des efforts pour le
soulever.. . La frayeur la saisit. La Dame avait'aussi un chapelet pendu
à son poignet gauche; elle le prend de sa main droite, fait un grand signe
de croix tel qu'on n'en fait qu'aux cieux, joint les mains et roule les grains
blancs comme des gouttes de lait, qui glissaient l'un après l'autre entre
ses doigts. Toutefois, les lèvres de l'Apparition demeuraient immobiles,
Au lieu de réciter le rosaire, elle écoutait peut-être en son propre cœur
l'écho eternel de la Salutation angélique, et le murmure immense des
invocations venues de la terre. Chaque grain qu'Elle touchait, c'était sans
doute une pluie de grâces. célestes qui tombaient sur les âmes, comme des
perles de rosée dans le calice des fleurs (1).

Elle gardait'le silence; mais son sourire semble dire à la bergère; fais
donc comme moi I Bernadette l'imite; son bras lui obéit enfin, elle.se signe
et récite son chapelet.

Sa sour, passée de l'autre côté de la rivière, la regarde ; elle -la voit-
pâle, à genoux, l'oil fixe, et la fait remarquer à sa compagne.

-Oh ! la dévote, dit celle-ci, quelle idée de venir prier ici ! c'est bien
assez de prier à l'église.

-Bah ! laissons-la faire. Elle ne sait que prier Dieu!
Et les deux glaneuses se remirent à chercher du bois mort.
La petite Voyante resta près d'une heure à genoux, en extase, Enfin

la Dame lui fait signe d'approcher. Bernadette n'osait remuer.. La Dame
étend les bras, sourit encore, s'incline comme pour un adieu... Soudain
l'enfant ne voit plus que le rocher noir, l'églantier nu, le paysage d'hiver
terne et froid. . . La niche était vide, la vision disparue. , Bernadette se
lève en soupirant, achève d'8ter ses bas, et entre dans l'eau. Un cri de
surprise lui échappe.

-Oh ! menteuses que vous etes, dit-elle, à ses compagnes, vous disiez
que l'eau est si froide, et moi je la trouve toute chaude.

-Oh ! oui,joliment chaude, répliquent les enfants, l'eau du Ga\ve chaude
en hiver, quand elle est déjà glaciale en été.

-Eh ! bien, je vous dis que je la trouve douce comme l'eau chauffée
pour la vaisselle.

La ptite Marie accourt et se baisse pour* toucher les pieds mouillés de
a isoeur; ils étaient brûlarts.'

(1) .Aotre Dane de Lourdes, par Henri Lasserre.
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Sa compagne en eut aussi la preuve.
-Que tu es heureuse,'dit-elle.
Ce fait merveilleux nous rappelle l'histoire de saint Wenceslas,: ioi de

Bohème, qui avait une si ardente dévotion' pour le Très-Saint Sacremerit.
M8me pendant les nuits d'hiver, ce prince se levait pour aller prier dans
l'église voisine de son palais. Une nuit, le serviteur qni l'accômpagnait,
se plaignant du froid excessif, le roi l'engagea à mettre, ses pieds sur les
traces de ses pas dans la neige, et cet homme se seiitit réchauffé comme
s'il eût exposé ses pieds sur un feu ardent, tant. las flammes de - l'amour
divin embrasaient l'âme et le corps de son royal maître.

Bernadette remit ses bas et ses sabots et dit d'un air de mystèe
-Avez-vous vu quelque chose, vous autres,?
-Non, et toi!
-Alors.. . moi non plus, répond Bernadette embarrassée.
En revenant, elle confie pourtant son secret à sa sour, qui la traite

d'imb6cile, et à sa mère qui lui dit: " C'est peut-êtreun mauvais esprit, je
te défends de retourner à cette rive de Massabielle."

Bernadette avait l'habitude de dire tout.haut la prière du soir à sa
famille, en patois. Au moment de répéter l'invocation: 0 Marie, conçue
sans péché, priez pour nous ! Un sanglot étouffe sa voix, et des'larmes
s'arr8tent sous ses brunes paupières.

-Je n'ai rien, dit-elle à sa mère qui -linterroge, mais il faut que je
pleure.

L'Apparition avait allumé dans l'âmede la bergerette .une passion insa-
tiable de la revoir. Elle pensait sans cesse à la Dame du Rosier, mais elle
n'osait demander à retourner à Massabielle.

Le dimanche, 14 février, après la grand'messe, plusieurs fillettes
vinrent trouver Bernadette, et prièrent la mère Soubirous de leur per-
mettre d'aller à la Grotte. Elle cède avec peine à leurs sollici-
tations.

Bernadette recommande aux enfants d'être sages, de prendre leurs
chapelets, et se munit. elle-même d'une bouteille d'eau bénite.

-Je ne sais pas ce qu'elle est, cette Dame, disait-elle avec une vague
frayeur.

La jeune troupe s'agenouille à l'entrée de la Grotte et commence le,
chapelet.

-- Elle est là ! s'écrie tout-à-coup.Bernadette son accent est mèlé. de
frayeur et de joie ; elle étend son-bras vers le rosier.

Ses compagnes regardent et,ne voient rien.
-Si ! si! Elle est là, elle sourit : oh! voyez, elle nous salue!,.
La voix de Bernadette. s'adoucissait; son pâle, visage s'épanouissait

comme une rose au contact du.soleil matinal.,,,, ;
.Elle ouvre la bouteille, -se,.lève, avance d'un pas vers l'églantier),'et
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lance en l'air un peu d'eau bénite qui.n'atteintpas:la3Vision, et qui retombe
sur les branches du rosier comme des gouttes-dè rosée.

-Si vous-êtes'de:la part de Dieu; venez, disait-elle en tremblant.
. La Dame sourit, se; rapproche ôt. se, penche avec amour vers -Berna-

detté.
Quandije lui jette-de l'eau bénite, dit l'enfant à ses-compagnes, elle

lève les yeux au ciel, et se penche vers moi. .. Vous ne la voyez, pas,
elle est là, elle. nous regarde, elle sourit... Maintenant elle tourne la
tête... YôyezL ses pieds... sa ceinture vole. Voyez, elle a le chapelet
roul6 autour de son bras.. . Oh ! elle est si- belle F... A présent, elle prend
son chapelet; elle se signe."

Bernadette se remit à genoux, fit un grand' signe de croix, entra dans
l'immobilité, et récita son chapelet, le corps tendu comme -si une force d'en
haut la tirait, 1bfle,- les lèvres décolorées, les yeux élevés et fixes, elle res-
tait:.là, comme une statue de sainte en extase.

Dans cette suspension de la vie vulgaire, ses compagnes crurent voir la;
mort. Elle va mourir, disaient-elles. Sa petite soeur pleurait.

-Sortons-la d'ici par force, s'écria-t-elle au milieu de ses larmes, aidez-

Les jeunes: filles, saisissant Bernadette par le bras, essaient de la faire
lever. Mais elle:

vous n'en, faites rien, je ne m'en irai pas... je la vois toujours...
je 'veux rester... !

Entraînée par ses compagnes, elle se cramponne avec ses doigts
au, rocher. Quand on l'en arrache, elle tourne la tête du coté du
rosier.

Les- enfants l'emmènent; elle se débattait toujours.
-Vous n'en faiteslien, rép6ta-t-elle, tenez, je la vois,je la vois encore ;

-elle:me suit..-.
On l'entraîne sur le chemin de la ville, on la fait entrer dans le moulin

-de' son père.
Bernadette- était toujours hors d'elle-même: elle s'élançait quand on la

laissait libre, elle tendait les bras, avec de petits cris inarticulés et tendres,
elle se signait quelquefois. Un jeune homme lui couvrit les yeux ; elle
voyait encore.

La famille du meunier remarquait avec étonnement la beauté de l'en-
fant. Elle se souvint toujours de la blancheur de ses joues, de la lumiè'e
de son regard, de ce doux visage-qui semblait être de fine cire. Bernadette
souriait, et des lrmes roulaient parmi ses sourires, comme d's gouttes de
rosée parmi les fleurs.

Les parentsde Bernadette ne doutaient pas de la sincérité de leur enfant,
et ne lui défendirent plus d'aller à k-Grotte.

Plùsieurs personnes vinrent chez eux pour interroger Bernadette; le
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jeudi; 18, deux. d'entre-elles, madame- Millet, et une jeune fille de la con-
grégation de la Sainte-Vierge, Antoinette Peyret, vinrent prendre Berna-
dette. Elles assistèrent toutes trois à la messe de cinq heures, et' se
rendirent de là aux Roches Massabielle. La jeune congréganiste pensant
que l'apparition était peut-être quelqu'âme du Purgatoire, se munit d'un
cierge, et madame Millet emporta de l'encre et du papier.

Une force surnaturelle emportait Bernadette ; ses compagnes ne pou-
vaientla suivre. Elle arrive, s'agenouille devant la. Grotte; commence son
chapelet.. . elle pousse un cri de.joie.. .

-Elle est là, dit-elle doucement, elle me fait signe d'avancer.
-Demande-lui, dirent ses deux compagnes, si elle est -fâchée que nous

soyons ici avec toi.
-Vous pouvez rester, répondit l'enfant,' après avoir consulté la Dàme

invisible.
-Approche-toi, puisqu'elle te fait signe, demande-lui qui elle est Est-ce

une âme' du purgatoire qui réclame, des prières ?' Prie-la d'écrire- sur ce
papier ce qu'elle désire.

Bernadette prit le papier, l'encre et la plume, et s'avança vers 'la Vision.
Ses compagnes ayant voulu la suivre, elle leur fit signe- de ne pas aller
plus loin. Elle arriva au pied de l'églantièr, éleva le papier et l'écritoire;i
et resta là un instant, l'oil plongé- dans l'ouverture de, la, niche. Ses
compagnes *ne l'entendirent point parler ; elles la virent abaisser
lentement ses, bras, attendre un peu encore, et revenir avec son- papier
blanc.

-Eh bien 1 qu'a-t-elle répondu ?
-Oh ! -Elle a ri, puis Elle m'a dit':
" Ce que j'ai à vous dire, il n'est pas n4cessaire que je. l'écrive."
Comme à la Salette, la Reine du ciel daignait parler le patois des mon-

tagnes pour se faire comprendre et voici ce qu'elle ajouta ; nous citons le
texte même répété par l'enfant:

" Bouleretz aoud Za grâcie de bid en ta ra Grottpenden quinze dies'? Vou-
driez-vous me faire la grâce de venir. à cette grotte pendant quinze
jours ?"

Je le lui promis, dit Bernadette ; l'image alors· sourit, et. me fit un signe
de satisfaction.

'A. la promesse de Bernadette, Elle répondit par un solennel engage-
ment:

-Et Moi,. dit-elle, jevous promets de vous rendre heureuse, non point
en ce monde, mais dans l'autre.

A l'enfànt qui lui-accordait quelques jours, dit M. Lasserre, Elle assu-
rait ent compensation l'éternité.

-- Elle te regarde en ce moment, dit Bernadette à Antoinette Peyret
qui enfut toute'saisie.
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-- Demande-lui, dirent les deux femmes si elle nous permet de revenir
avec toi.,

Bernadette fait la commission et leur répond qu elles peuvent
revemr.

Lel vendredi 19, à l'aube du jour, l'enfant arrivait devant la Grotte,
accompagnée de ses parents, et suivie d'une foule 'considérable. Cette
foule, témoin multiple de ce prodige, fut avertie de la présence de l'Etre
surnaturel par la transformation du visage de l'enfant; elle palissait légè-
rement, comme si la nature fléchissait quelque peu en présence de l'Appa-
rition qui se manifestait devant elle. Tous ses traits montaient, mon-
taient, et entraient comme dans une région supérieure, comme dans un
pays de gloire, exprimant des sentiments et des choses qui ne sont point
d'ici-bas. La bouche entr'ouverte étaitbéante d'admiration,;et paraissait
aspirer le Ciel. Les yeux fixes et bienheureux, contemplaient une beauté
invisible, qu'aucun autre regard n'apercevait, mais que tóus sentaient
présente, que tous, pour ainsi dire,voyaient par réverbération sur le visage
de l'enfant. Cette pauvre petite'paysanne, si vulgaire en l'état habituel,
semblait ne pas appartenir à la terre (1).

Quelqu'un ayant voulu, avec un bâton, toucher l'églantier, elle fit vive -
ment signe de le laisser, et son visage exprima la crainte.-J'avais peur,
dit-elle ensuite naïvement, qu'on ne touchât la " Dame" et qu'on ne lui
fît du mal.

A un certain moment, l'Apparition parut reculer et comme s'enfoncer
dans l'intérieur du rocher. Pouri ne point la perdre de vue, la petite se
rapprocha. du fond de la Grotte en se traînant à genoux; le visage de la
belle Dame devint tout à coup triste et plein de larmes comme à la
Salette. Bernadette s'enhardit à lui demander : " Qu'avez-vous ?
que faut-il faire ? - Prier pour es pécheurs," répondit la Mère de Misé-
ricorde.

Et les assistants virent deux grosses larmes rouler sous les joues de
Bernadette, tout émue de la douleur de la divine Mère. La joie reparut
bient8t sur le visage de l'enfant, parce que celui de la Vierge avait repris
sa grâce et sa sérénité.

Un instant après la vision avait disparu.
Il faut lire dans le livre de M. Lasserre l'histoire des contradictions et

des. persécutions suscitêes.à la petite Voyante par la police et les incré-
dules. Le commissaire, Jacomet, dont M. Lasserre a tracé une caricature
immortelle, fit arrêter Bernadette, ýet la fit comparaître devant lui. Il mit
tout en oeuvre: bonté feinte, sarcasmes, intimidation, menaces, promesses,
il employa tout pour dérouter la pauvre petite. Comme elle disait la vérité,
elle n'avait qu'à répondre selon la vérité; et c'est cette vérité même qui

(1) M. IL Lasserre.
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déconcertait le commissaire. Bernadette était tranquilleetferme: la
sainte Vierge assistait évidemment son enfant privil6giée. "Quellefér-
nieté inébranlable dans ses dépositions ! disait au commissai'ré -un témoin
de l'interrogatoire. Quel accent de vérité ! Il est évident qu'àlle croit avoir
vu. Elle est sincère."

- Jacomet porta l'affaire jusqu'à la préfecture et jusqu'au parquet. Ber-
nadette, déclarée folle, de par le préfet, fut sur le point d'être aÎrùchée
à son père et à sa mère pour être enfermée dans une maison d'aliénés..
Sans l'énergie vraiment sacerdotale du vénérable curé -de Lourdes, le crime
était accompli.

Maintes fois les parents de Bernadette furent menacés, ainsi qu'elle-
même. Mais rien ne peut fléchir la tranquille fermeté de la pauvre petite
enfant. C'était elle qui rassurait les siens effrayés., Elle leur répétait:
"Ils ne feront pas tout ce qu'ils disent, et DIEU est plus fort qu'eux Ne%
craignez pas. Faites comme moi: je n'ai pas peur. S'ils me mettent en
prison, ils auront la peine de m'en tirer (1).

VI.-LES DIX-H-1UIT APPARITIONS.

Après sa résurrection, Notre-Seigneur apparut huit fois aux saintes
femmes et aux ap6tres, dans le but de vaincre leur incrédulité, incrédulité
telle, qu'elle nous représente l'incrédulité de tous les temps. Les apotrés,.
informés par Marie-Madeleine des deux premières apparitions, pri:ent ces*
propos de femme pour du délire, et se gardèrent sagement d'ajouter foi.
(Matt. XXVIII.) Quand Jésus apparaît à' ses apâtres, ils croient d'a-
bord' voir un esprit; (Luc XXIV), aussi le Sauveur dit-il à Saint Thomas:
Heureux ceux qui n'ont point vu et qui ont cru!

Le Seigneur Jésus, dans la suite des siècles, a daigné apparaître quelque-
fois à ses saints et à quelques ames privilégiées ; les apparitionsde sa divine
Mère sont plus fréquentes, comme si la terre fût son apanage spécial (2),
mais en aucun lieu du monde, Marie n'est apparue dix-huit foie de suite à
la même personne, comme à Lourdes.

Quel charme de continuer le récit'de cette merveilleuse histoire!

Le père Soubirous, intimidé par le commissaire de police, avait ,d6fndu

à sa fille de retourner à la Grotte. Bernadette ne savait paiplus désobéir
que mentir. Le lundi 22 février, elle fut envoyée à l'école où elle se vit
tournée en ridicule par quelques enfants et même par les religieuses. Elle

sortit, le cœur gros, ne voulant pas désobéir à son père, et en même temps
croyant mal faire en ne tenant pas la promesse qu'elle avait .faite à la

(1) Mgr. de Sogur, Les merveilles de Lourdes.

(2) L'abbé Paul Sauceret a écrit Plistoire des Apparitions de la Vierge Marie; cela forme

deux gros volumes.
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Dame, de retourner à la Grotte. Le ciel se chargea, de résoudre ce pro-
blème. A Pinstant où l'enfant sortait de. l'école, une. force irrésistible
s'empara- .delle, et l'entraîna vers la Grotte, comme une feuille enlevée
par le vent. (1) Elle se mit à genoux pour réciter son chapelet. Le
temps s'écoula et la Vision ne se montra pas. Quelle épreuve..pour l'en-
fantine. bergère ! J'ai désobéi à mon père, mais je n'ai pu m'empecher
de venir ici. A toutes les questions, elle répondait, les larmes aux yeux
" Ajourd'hui je n'ai rien vuje ne. sais pas pourquoi."

--Doù viens-tu, lui. dit son père. Tu dis qu'une force t'a emportée
malgré toi... Je te crois, tu n'as jamais menti. .. Eh ! bien, je ne te
défends plus d'aller à Massabielle.

Le lendemain, mardi 23 février, sixième jour de la; quinzaine, Berna-
dette arrive devant la Grotte, et bientôt elle entend une voix bien connue,
qui l'appelle par son nom.

-J'ai à vous dire, disait la voix, un secret qui vous concerne seule, me
promettez-vous de ne jamais le révéler à personne ?

-Je vous le promets.
L'entretient continua; aucun des assistants ne l'entendit.
" Comment.! vous ne l'avez pas entendue ? disait.'l'enfant au sortir de

son extase. La Dame parlait cependant tout haut. Elle a une voix si
fine,,si douce !"

Nous n'essayerons pas de deviner ce secret, dit M. Lasserre ; nous con-
sidérerions comme un sacrilège d'écouter aux, portes du ciel.

Qu'a-t-il été dit dans ces mystérieuses conversations où Celle, qui a
porté en son sein la Parole éternelle, ouvrait son cour à une enfant?

Bernadette a reçu trois secrets qui la regardait seule, avec ces mots
formels de Marie:

-Je vous défends de le dire à personne.
La Mère de Dieu lui a aussi enseigné une prière, en la, lui faisant répé-

ter mot par mot avec une maternelle condescendance.' Cette prière, l'en-
fant la récitait à toutes les apparitions, mais les plus vives instances n'ont
pu obtenir qu'elle la.fit connaître.

Elle entendit aussi une parole qui lui donnait sa mission publique. La
Grotte désormais sacrée, et les témoignages de» sa présence ne suffisaient
pas à Marie 'pour l'ouvre de sa miséricorde. Il lui fallait la main d'es
hommes pour perpétuer ces souvenirs et l'aider dans ses desseins sur les
ames.

(1) De tels phénomènes se sont plus d'une fois produits dans la vie de certaines âmes
dont la pureté profonde a plu au coeur de Dieu. Saint Philippe de Néri, sainte Ida de Lou-
vain, saint Joseph de Copertino, sainte Rose de Lima ont éprouvé des chosessemblables ou
.aualogues.

(M. Lasserre.)
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La Damedit à l'enfant :
-:ous iréz dire aux prêtres qu'il doit se Miitir ici une bhapelle, et

qu'on doit y venir en procession.
Bernadette se rendit auprès de M. le curé de 'Loùrdes pour lui faife %sa.

commission.
-Sais-tu le nom de cette Dame ? lui demanda M. Peyramale.
-Elle ne m'a point dit qui elle était.
-Ceux qui te :croient, s'imaginent que c'est la Sainte:Vierge. Mais

prends garde: itu es seule à dire quet:tu la vois ; si tu prétends faugseinent
la voir dans cette grotte, tu .prends le chemin de ne jamais la voir dans
le ciel.

-Je no sais pas ýsi c'est la Sainte-Vierge, monsieur le curé.; mais je
vois la Vision comme je vous vois, et elle me parle aussi vraiment que.vous
me parlez.

-Je ne puis, reprit M. le curé, m'en rapporter à toi, .tu le comprends.
Dis à cette Dame qu'il faut qu'elle se:fasse connaître. Si elle est la Sainte-
Vierge, qu'elle le montre par quelque miracle. Elle t'apparait,.me dis-
tu, sur un rosier:sauvage. Nous sommes en février: dis-lui, de ma part,
que si elle veut un sanctuaire, qu'elle fasse fleurir le rosier où.elle t'appa
rait.

Le bon curé demandait ainsi un miracle à la Dame inconnue qu'il.devait
bient8t appeler Notre-Dame.

Bernadette revint le -lendemain au presbytère.
-Eh ! hien, lui demanda le curé, l'as-tu vue encore aujourd'hui?
-Je l'ai vue et je lui ai dit: " M. le curé vous demande quélques

"preuves, par exemple,-de faire fleurir le rosier qui est sous vos' pieds;
"parce que ma parole ne suffit pas aux prétres, et qu'ils ne veulent pas
"s'en rapporter à moi." Alors elle a souri, mais sans parler.

Pendant que l'enfant contemplait l'Apparition, on la vit baiser la terre,
puis se traînersur les genoux, et en touchant souvent le sol de ses lèvres,
monter la raide pente qui s'élevait en face: d'elle vers le rosier. Là Vision
lui avait dit:

-Vous prierez Dieu pour les pécheurs. Vous baiserez la: terre !pour
la conversion des-pécheurs.

Et Elle lIi faisait signe d'avancer à :genoux. Après avoir baisé -la
terre, Bernadette, relevant la tête, cherchait l'Apparition; elle la voyait-
reculer lentement, et la suivait en multipliant ses baisers de,.Dénitence.
Elle se tourna- vers les assistants, et leur fit signe de s'incliner. Ils ne le
firent pas. Alors son doigt se posa sur ses lèvres,,et se dirigea impêrieu-
sement versla terre, avec une énergique autorité. Leg este'etHîe regard
disait à tous : Vous aussi baisez la terre !

Plusieurs secouchèrent, vaincus par l'autorité surnaturelle de cette ché
tive enfant, et collèrent leurs lèvres sur le sable.
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Bernadette redescendit à genoux, baisant toujours la terre.
Depuis lors la pénitence pour les ,pécheurs fut redemandée à Berna-

dette. Elle montait et descendait une seule fois, pendant l'Apparition et
toujours en silence; un jour seulement on l'entendit pendant sa marche
prononcer ces mots

-Pénitene I Pénitence ! Pénitence
Une matinée, elle fit plusieurs de ces laborieuses ascensions. Son visage

était dans un òontinuel épanouiss.ement de bonheur; une teinte de tristes-
se douce le Voila par instants, et alors même le sourire y restait, mélan-
colique mais heureux. La Vierge souriait aussi aux yeux de Bernadette,
et couronnait sa pénitence par ce ravissant témoignage de divine joie.

On se souvient encore avec étonnement de la légòreté que l'enfant
déployait dans cette difficile marche à genoux.

-J'ai cru plusieurs fois, écrit un témoin oculaire, que des &tres invisi-
bles la soutenaient pour monter et descendre si précipitament.

On lui demanda le premier jour :
-Mais pourquoi as-tu marché à genoux et baisé la terre ?
-- La Vision me l'a commandé ; c'est une pénitence pour moi et pour

les autres.
-Pourquoi nous as-tu pas fait signe de baiser la terre ?
-La Vision voulait dire que vous devez, vous aussi, faire pénitence

pour les pécheurs.
Plus d'un an après, les ecclésiastiques lui disaient
-Mais c'est bien étrange que la sainte Vierge vous ait demandé tout

cela ! Ce sont des choses extraordinaii'es et qui ne paraissent pas raison-
nables.

Elle répondit en baissant les yeux et d'un ton pénétré qui les frappa
-Ah !.. pour la conversion des pécheurs !..
Le coeur de Marie se révélait ! Les pécheurs ! voilà ceux qu'elle

appelle par l'humiliation et la prière de Bernadette. Les pécheurs ! voilà
ceux qu'elle cherche aussi par les miracles qui s'apprêtent à couler de la
fontaine miraculeusement apparue. Si dans la Grotte elle fait jaillir une
source de guérisons prodigieuses, c'est surtout pour y attirer les ames
malades et pour annoncer aux malheureux qui tremblent à la pensée de la
justice divine, qu'ils retrouveront dans ce creux de rocher, le Refuzges des
pécheurs. (1)

C'est par là que le mystère de Lourdes se relie au mystère de la Salette.
Bient8t l'Apparition dira : Je suis l'Immaculée Conception. Tout est
là : il faut se faire pénitent pour devenir immaculé ; il faut nous reformer
en Marie pour mériter de recevoir Jésus.

(1) Annales de Lourdes.
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Le jeudi 25 février, la Vision 'dit à la Voyante: " Ma fille je veuix'youis
confier, toujours pour vous seule, un:dernier secret.

Et Bernadette écoutait l'ineffable harmnôiie -de cette parole qui char-
mait, il y a dix-huit cents ans,: les oreilles filiales de l'Enfant-Dieu. (1)

Puis la Dame ajouta
-Allez boire à la fontaine 'et vous y laver : vous 'magcerez de cetta

herbe qui est là.
L'enfant qui n'avait point remarqué de .fontaine, se disposait à s'ap-

procher du Gave. Mais la Vision lui indiquait des yeux et de son bras
étendu l'endroit où Elle l'invitait à se rendre. C'était au fond de la
Grotte, où il n'y avait jamais eu de source. Bernadette'y monta, et ne
voyant pas d'eau, confia d'un regard son embarras à la Dame du rocher.
Sur un nouveau signe, l'enfant se baissa, et se Mit à gratter là terre avec
ses petits doigts. Tout à coup une onde myst6rieuse filtra sous ses mains
mais mêlee à la terre, elle, était toute bourbeuse.. Trois fois la bergère la
porta à ses lèvres, trois fois elle la rejeta, sans avoir pu vaincre sa répuý
gnance. Enfin elle la surmonta, sur un regard de la Dame ; elle aspira ce
mélange bourbeux ; puis en prenant encore de cette eau.dans le creux de
.sa main, elle la passa toute ruisselante sur son visage._

-Oh ! voyez donc, voyez, disait-on, comme, elle se salit, cette pauvre
-enfant!.

.Bernadette, de ses doigts mouillés, cueillait en ce moment quelques
brins d'herbe qui poussait dans la Grotte ; elle les mangea,

Le respect religieux, dont on l'environnait, hésita un instant devant
ces actes étranges. (2)

- Mais que fait-elle ?. . elle est folle .. disaient les spectateurs étonnés.
Cependant l'eau de la source naissante grandissait à vue d'oil. Au

bout de quelques jours, elle était grosse comme le bras d'un enfant. Dans
la suite, on l'a mesurée avec une précision mathématique : dès les premières
semaines, elle donnait quatre-vingt cinq litres p)ar minutes ; cinq mille cent
litres par heure ; c'est-à-dire par jour, cent vingt-deux mille quatre. cents
litres.

Le lendemain, 26 février, l'Apparition ne se montra pas, peut-être pour
prémunir l'enfant contre le danger de la vaine gloire ; on commençait à
la v6nérer et à dire quand elle passait Voici la sainte. Humiliée et
.désolée de l'absence de la Belle Dame, Bernadette s'en retourna en
pleurant.

(1) M. Laserre.

(2) Ils rappellent ces actions symboliques ordonnées par Dieu à ses prophùtes pour parler
:aux yeux d'Israël. Jérémie se met un joug sur le cou, et marche ainsi à travers la ville.
Ezêchiel dévore les feuilles d'un livre mystérieux, et cuit son pain sous la cendre avec des
-excréments humains. Ei stercore, quod egreditur de hlomine, operier illud. Ju5 l. (IV, 12)
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• A la place de l'Apparition accoutumée, la foule pouvait voir la source,
vivant témoignage de la toute-puissance de la Dame mystérieuse. Le curé
de Lourdes avait demandé -un signe ; au lieu. du très-petit qu'il avait cru
devoir désigner, la Vierge venait de lui en donner un très-grand, et non-
seulement à lui, mais à tous. Le rosier fleuri n'eût été qu'un simple
miracle, un miracle d'agrément, bien, frêle, bien passager:. la source
surnaturelle était non-seulement un miracle et un grand miracle, mais un
miracle.permanent, une source intarissable do miracles (1).

Ce jour-lA, cette source merveilleuse opéra son premier prodige sur un
ouvrier carrier, nommé Bourriette, qui vingt ans auparava va, vait en un
oeil mutilé par un . éclat de mine. Cet homme, plein de foi, demanda de
l'eau. de la source.

-Père,.disait sa fille, ce n'est que de l'eau bourbeuse.
-N'importe, la Sainte Vierge n'a qu'à le vouloir pour me !guérir.
Après. avoir prié, il frotte avec l'eau son oil perdu. Il pousse un cri.

Les ténèbres, qui depuis vingt ans obscurcissaient sa vue, se dissipaient,
comme les brouillards du matin au lever du soleil. -Il continua à se laver
et à prier.

-Je suis guéri, dit-il le lendemain au docteur Dozous.
-Pas possible, s'écrie le docteur.
Il écrit quelques mots au crayon, ferme d'une main l'oeil valide de Bour-

riette, et présente le papier devant son oil perdu.
-Si vous pouvez lire, je vous croirai.
Les passants s'étaient groupés autour d'eux.
Bourriette, de son oil naguère mort, regarde ce papier, et lit aussitOt,

sans la moindre hésitation :
" Bourriette a une amaurose incurable, et il -ne guérira jamais.
-Je ne tpuis le nier, dit le docteur confondu, c'est un miracle, un vrai

miracle.
L'enthousiasme et la foi envahirent les multitudes; vers le soir, les car-

riers, compagnons de Bourriette, se rendirent à Massabielle, et en recon-
naissance, tracèrent un sentier pour les visiteurs. Toute la nuit, la Grotte
fut illuminée.

Un des jours suivants, dans un des mouvements de la foule, l'églantier
fut ébranlé. Bernadette alarmée étendit la main, les yeux pleins de
larmes.

-Qui a remué le rosier? s'écria-t-elle, oh! n'y touchez pas! et elle
regardait avec inquiétude dans l'ogive du rocher.

La -personne, qui avait touché les branches, s'excusa auprès d'elle.
-Oh ! dit l'enfant, vous m'avez fait bien de la peine. Quand j'ai

,vu la ronce agitée, j'ai eu peur que la Dame ne tombât; elle était

(I) Mgr. de Ségur.
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dessus, et elle me faisait signe de la main qu'on devait laisser le
rosier.

Le mardi 2 mars, Bernadette retourna chez le curé pour lui renouveler
la demande de la Dame.

- Je te crois, lui dit M. Peyram'alc, mais il faut que j'en parle à. mon
évêque.

Le mercredi 8 mars, la multitude envahit la Grotte, malgré les troupes
et les gendarmes qu'on avait échelonnés sur le chemin, pour empêcher la
Reine de France de fomenter une émeute contre l'autorité de l'empereur
Napoléon IIl

C'était le dernier de ces quinze jours pendant lesquels Bernadette
faisait à la reine du ciel la grâce de venir à la Grotte. Après avoir entendu
la messe, selon sa coutume, elle parut, précédée d'un gendarme, qui mar-
chait le sabre au poing, pour ouvrir les rnàrgs. de la.foulè.. Bientàt l'extase,
commença comme chaque jour. L'enfant alla boire à la fontaine,·.accom-
plit, en effleufant la terre do ses genoux et de ses lèvres, la pénitence
accoutumée pour les pécheurs. Rien de.nouveau. le signala l'Apparitioi..
du 4 mars. Bernadette annonça par ses saluts à.la Vision, 'que la Vierge
allait disparaître, elle reçut son dernier adieu, son dernier sourire, vit une
dernière fois l'éclat de son auréole.palir et se perdr6, soupira.. .

C'était fini
Elle reprit le bras de sa tante et se retira; mais ce jour-là elle.

eut une longue tristesse. Elle craignait de ne plus -revoir l'Appa-
rition.

Un grand miracle fut la clature de la quinzane des miracles Un enfant
de deux ans, Justin Bouhohorts, se mourait de consomption dans uñe pauvrm
maison de Lourdes.

-Il est mort, disait le père
-Il n'est pas mort, s'écria la mère,' et la Vierge de la Grotte va me le

guérir.
Elle tire du berceau l'enfant déjà raide et immobile, l'enveloppe dans

son tablier, court comme une folle à la fontaine, et plonge ce petit corps
tout nu dans l'onde miraculeuse. Le froid était glacial.

-Elle va tuer son enfant, elle est folle, disàit-on autour d'elle.
Sans se soucier des exclamations de la foule, elle tint pendant un quart-

d'heure son fils dans l'eau glacée. Le corps de l'enfant était toujours sans
mouvement ; la mère le retire enfin de l'eau, le ramène chez ellé en priant,
et le remet dans son berceau. Il respire, il es.t sauvé !

Spectacle sublime de la foi catholique, remarque M. Lasserre. Cette
femme précipitait son fils agonisant dans le plus imminent des périls ter-'
restres pour y chercher, au nom de la Vierge 'Marie, la guérison venant
du ciel. Elle le poussait naturellemènt vers la Mort pour le conduire sur-
natdrellement à la Vie !-J6sus loua la foi du centenier. En-vérité, celle
de cette mère nous paraît'plus admirable encore.

(A Continuer.)
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(Suite)

-Je le répète, dit Rachel, le baron de Romilly m'a fait beaucoup de
mal, et j'avais fait le serment de me venger. Cependant, je vous le demando,
est-ce na main qui l'a frap7pé dans le bois de la Tour-Blanche ? Même vous,
vous n'âseriez pas.émettre cette idée. Je n'aurais jamais attenté à sa vie.
Je n'aurais jamais acheté un assassin pour commettre le crime, quand bien
même .c' meurtre aurait cent fois satisfait ma vengeance. Jamais je
n!auiais eu recours à de noires machinations pour assurer sa mort. Et
cependant, moi, madame, je ne suis pas d'une famille qui remonte aux
croisades.

Hélène .tressaillit de nouveau. Elle savait que ces dernières paroles
étaient les siennes, qu'elles exprimaient l'une des plus fréquentes pensées.
Mais où les avait-elle prononcées pour que cette femme ait pu les recueil-
lir.

. Rachel continua avec excitation :
-Si je n'eusse pas consenti à causer la mort du baron de Romilly, ni

par ies actes, ni par mes paroles, croyez-vous donc que j'eusse été capa-
ble de noyer cette douce et charmante Béatrice, sa fille ? Ce n'est pas
moi qui aurait hérité de la Tour-3lanche, si, après la mort du baron,
Béatrice et Raoul venaient à mourir jeunes.

Elle prononça ce dernier mot avec un sifflement qui fit frissonner
Hélène.

Puis, elle ajouta d'un air sombre:
-Si vous êtes à la recherche de ceux dont les actes ont fait de vous

une duchesse, vous savez, belle dame, que ce n'est pas à moi que vous
devez vous addresser.

IIlène demeura silencieuse et immobile, la regardant avec épouvante,
tandis que les yeux de Vargat allaient et venaient, à droite et à gauche,
avec une rapidité qui disait à quelle agitation il était en proie.

Cette femme paraissait en savoir plus qu'ils n'auraient jamais supposé.
Du moins, elle le donnait, à entendre, et cela dans des termes qui les faisaient
trembler, car .il était à peu près certain qu'elle n'ignorait pas de quels
moyens on s était servi pour faire disparaître le baron de Romilly et sa
famille.
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.Vargat, toptefois,' était -assez' malin pour s'apercev6ir bied vte-qü
Rachel était incapable ,de.riein prouver,"et:4ue ses aupiónsÇuel' qû'iiå
fussent,. neeseraiented'aucune : oñséqueniée hfâcheuse boir,"û eo"pour

.lène;. quand biWen mie"elle -les diyulguerait -mai :il «était contrãriý;
parce.qe le inoyen .sur: lequel il avitbco mpté pour agir sur -Rachol lui
faisait défauit. , :.

Il comprit, en oupre, qu'il he dev.ait montrer visýâVvis -delle ni ésita;
tion, ni embarras,: à moins qu'il neý voulût changer en convici'oli les sou
çons qu'elle pouvait avoir contie liii etla ducheise.

Il vint donc hardiment au :secours d'Hélène et dit:
--Nous ne tenous pas à coânaître vps motifs, ma bonne femme. Nous

voulons établir un fait. ý Béatrice de Romilly 'est-elle uorte, ou esbello
vivante ? Vous .avez été vue, et cela récemment, avec un enfant qui lui
ressemblait.' '

Rahel, quoiqu'elle eût les sourcils froncés, sourit faiblement.
-Votre chaumière était située dans le voisinage de PendrPit oà son

corps inanimé, -ou du moins un corps inanimé couvert de ses vêtements,
-fut trouvé, poursuivit Vargat. Comme vous aviez poursuivi dans le
bois, comme une tigresse, la dame qui était. chargée d- veiler sur la
pauvre :enfant, vous auriez bien ru aussi courir apes. cette. dernière, qu
vous fuyait avec horreur.

-Non~!
-'on! jureriez-vous que vous n'avez pas poursuivi Béatrice avec une

telle furie que, pour vous éclapper, elle est allée se je r dans la.mare
elle s'est noy'ee? dit-il en*fixant les yeux sur elle.

Elle sourit avec mépris.
-Je jure que je n'ai pas fait cela, répondit-elle avec fermeté.
-Mais, -dit Hlélène, la pauvre Béatrice a été noyée, et elle ne s'est pas

'noyée elle-même, même par accident. Je vous corjure, ma bonne femmin,
de me communiquer tout ce que vous savez de cette malheureuse affaire.

-Vous -tes sûre, sans doùte, dit Rachel en peaut sur ses paroles,'ue
c'était bien le corps de Béatrice' qui fut trouvé dans la mare ?

-Voilà l'affaire ! voilà ce que nous voulons savoir et vous pouvez nous
le dire*! s'écria Vargat, à qui l'anxiété fit oublier sa prudence habituelle.

-Je crus que c'était lui, r6pliqua Hélène, d'un éon de perplexité, en
se rappelant la figure placide de 'enfant qu'on avait enterrée à la Tour-
Blanche. Comment aurais-je 'u imaginer que ce pouvait être celui d'une
autre ? ajouta-t-elle d'un air rêveur.

-Vous deviez le savoir, dit Rachel avec amertume. Vous étiez tou-
jours près d'elle quand elle ouvrait les yeux le matin; vous étiez sa com-
pagne de toutes les heures, de tous les instants; vous aviez formé sou
esprit ; vous l'avez gâtée, carressée, vous aviez oédé à ses désirs au Point
qu'elle vous aimait tendrement, si. tendrement qu'un de vos souhaits était'
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un orslre pour elle. Vous, alors que vous saviez si bien quelle était la
ligne deu ccession:dansla. famille, vous étiez si craintive pour sa vie,
que vous la quittiez rarem'ent. Non-seulement vous l'accoinpagniez dans le
parz, pais vous guidiez ses pas jusqu'aux eýxtrémités de la propriété et VousI
lui appreniez à grimper sur des -rochers où une chèvre aurait eu peine à se-
tenir, et cela pour aller vous y cueillir des fleurs. Vous qui à force de
recherches, aviez découvert les endroits les plus profonds des pièces
d'eau, et lui aviez montré comment, en se 'tenant sur une faible branche,
on pouvait attirer à soi les lis qui, croissaiant sur la. surface trompeuse.
Vos lèvres pressaient son front, le soir, quand elle se couchait ; vous pri-
iez avec elle. . Vous invoquiez Dieu avec elle. Et vous prétendiez venir
me dire à moi, vous, duchesse de Flananville, ile vous étiez incapable
de reconnaître les traits de cette pauvre enfant qu'on vous apporta tenant
dans sa main les fleurs que vous aviez tant de fois désirées ? Que vous,
sa cousine, vous ne saviez pas si ce cadavre était, ou non, celui de Béatrice
deF;my

-Silence ! s'écria 1HélAne avec effroi. Malheureuse, qu'osez-vous in-
sinuer ?

-Insinuer! répéta Rachel avec un rire amer, il me semble que nous
n'en sommes plus aux insinuations. Je vous ai dit des vérités': si elles
vous sont désagr6ables, tant pis. Vous ne vous 8tes pas gênde avec moi.
Vous m'avez dit que votre pensée était quej'avais noyé, sans pitié aucune,
l'une des plus charmantes enfants que la terre aitjamais portées. Je
vous le répète, duchesse de Flamanville, vous auriez dû, dans votre
intérêt, vous assurer que l'enfant morte était bien celle qui vous séparait
de votre immense héritage.

-Ta, ta, ta ! s'écria Vargat en levant les mains. Tout ce verbiage ne
signifie pas grand'chose. Nous sommes ici pour traiter une affaire. Ce
sera votre faute, ma bonne femme, si vous n'obtenez pas une belle et bonne
récompense, ou si vous vous faites conduire en prison pour avoir à r6-
pondre des faits que madame Rivolat pourra certifier. A présent, vÇous le
voyez, nous sommes des gens raisonnables, pratiques. Vous vous ôtes
frotté si bien les épaules et les coudes avec le monde, que je serai forc6
de vous croire une folle, si vous refusez d'entendre raison. Vous n'auriez
rien à y gagner,-absolument rien,-tandis que vous y perdriez beau-
coup, et que vous vous exposeriez à de sérieux désagréments.

-Pour rien au monde, je ne toucherais à votre arçgentrpliqua Rachel,
avec mépris.; je le repousserais si vous m'en offriiez, je n'en ai pas besoin
et je le refuserais absolument comme s'il venait du diable. Quand aux
périls et aux souffrances dont vous me menacez, je m'en moque. J'ai
s'ouffert comme jamais ni vous ni la belle daine que voilà ne pourrez.jamais
me faire souffrir. Je ne vous crains pas ; c'est vous qui avez à me scraindre.
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-Hum ! dit Vargat je crois que c'est un" obligation que nos nous .
devrons mutuellenent. ,,*n

*-Sije t.duchais votre main; OU si' je mangais ou 'buvais qudi que ýce
soit qui vient de vous, répliqua Rachel, j'auraislièu-de o aindre. è :voeds
connais et ne veux riénide vous.

Hélène arpentaitila7chambre avec une agitation et une' impatience
qu'élle ne dissimulait pas. .Elle avait envie de questionner Rachel mais
elle semblait hésiter à parler.

Vargat la regarda, et puis dit à 'Rachel d'un ton doucereux:'
-Tout cela est insensé. Allons, ayons du sens commun.! Votre pauvre

cour a ét6 brisé par le baron de Romilly. Vous aviez soif de vengeance;
vous n'êtes pas fàché'de sa mort, et vous ne regrettez pasqute cettedame
jouisse d'une fortune àlaquelle vous ne pouviez prétendre'n'ést.il pas
vrai ?

-J'admets ce que vous dites, r6pliqua Rachel avec un'soupir.
-Bien, s'écria Vargat, très-bien. A preent, écoùtez-moiibiei: ». ne

peut vous arriver aucunIdésagrémnent, et il peut en résulter beau'doup de
bien pour vous, si vous répondez franchement et sincèrement aux deux ou
trois questions que je vais vous poser.

-Continuez' dit-elle.
-Il y avait une sourjumelle de Béatrico de Rom'illy, une sósù ajè l

qui fut volée dans son berceau. Avez-vous c"etté eñfaht?
-Non.
-Savezvous quelque chose:la concernant?
-Oui, quelque chose.
-Eillevit, n'est-ce pas?
-Non.
-Non ! s'écrièrent à la fois Vargat et Hélène.
- Non, répéta -Rachel en baissant la voix,, et a&rec:an tremblement des

èvres,tquoiqu'elle7se les mordît jusqu'au sang
-Morte ! cria Vargat.
-Morte, répondit-elle.
-Vous pouvez le jurer ?
-Je le puis, répéta-t-elle d'un ton fermîe.
-Et le prouver ? dit . Vargat.
-Et le prouver, répéta-t-elle avec un sourire qui ne lui plat guèrei.
~-Femme ! s'écria Hélène, en saisissant soudainement Ràihel. par le bras'

et en la regardant droit. dans 'les. yeux; avez-vous à. garder :Béatrice de
Romilly ? 'Réiondez-moi, je le veux! .

-Non, répliqua-t-elle, en se débarrassant de la inain d'HIélène.
-En ce cas,:vous avez en;_votre possessioti une, enfant dont les traits

ressemblent exactement à ceux' de ma coasineBéatrice, poursùivit Hélène
avec agitation. Ily a quelqué chose de si singulier dans ce faity qûand
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on:se rappelle la Inanière dont vous avez agi avée cette pauvre enfant, ce
jour fatal, que je suis venue, ici pour éclaircir ce mystère- Je ne parti-
rai pas ;sans :éni aoir..laý solution. T'ois fois j'ai vu lenfant à qùi'.je-fais
allusion, et cladans votie compagnié.: 'Où est-èlle ?

Les traits de Rachel devinrent rigides. commé s'ils avaient été taillés
dans le marbre; ! ,

J7aaisune- erñfant dont les · traits,- coiine vous:dites, re'ssembli nt-.
beaucoup à ceux de votre cousine Béatrice; belle duchesse, répliq'uat-elle.
froidement:; mais voús n'avez pas besôii dé vous alarier à ceuse d'ôlle.
Elle... elle est comme- je vous l'ai dit... aü ciel; Què ce rénseign'ement
vous :suffise., .contentezivous de l'assurance qu'elle neý viendrà.jamais trou-
bler la sénérité de votre règne à la- Tour-Blanche. Si d'est là lâ seule
chose que vous. désirez apprendre, en vehant ici, partez maintenant et
laissez-moi en paix.

Là, c'est une chambre .à coucher; la v8tie, sans doute ? dit Vargat
en indiquantiune porte: Il n'y a pas d'enfant qui dorme* là ?

. -IRon, répondit-elle.
-Je' puis, aller voir? :demanda-t-il vivemeot.
-Vous pouvez chercher tant que. vous voudrez..
En un instant Vargat eut mis la main sur le bouton- de la porte, t sai-

sissantla:seule:c.handelle qu'il y eût dans Plappaitement il -éntra dans -la
chambre. Il y trouvaun misérable lit,-une table et ùne chaise. Tl regàrda
avec anxiété tout autour de lui, mais un coup d'oeil lui suffit pours'asurer
qu'il n'y avait là personne dé caché. Le Ilit n'était pas défait, et il n'y-
avait pas trace de vêtements appartenant à un enfant.

Il s'approcha de la table qui était couverte- d'une .nap'pe blanche, sur
laquelle était une petite glace. Il s'agenouilla, et l'examinant très-atten-
tivement, il y découvrit .plusi6irs _cheveux longs, .soyeun' t dorés. Sur
le :plahchera huprès du pied' de' là table,: il vit'nie êertaine quantité de-ces
mêmes cheveux, de quoi faire un anneau *; il les ramassa et ;les serra vite
dans sa poche. Puis il se leva et se toùrna vers la porte 'au -moment où
1lèlne, ne pouvant plus maîtriser son impatience, entrait dans la chambre.

Il la regarda vivement.
-Il n'y a pas d'enfant ici, dit-il; .Il n'y.énd a pas tracè: Riený pòur-le

moment, ne nous retient plus ici, très-gracieusë dùbhesse. Notre'visite
n'a pas/eu un :-résltat très-satisfaisant; mais 'nous die 'agnerions rién' n -la
prolo'ngeant.-Vo'ñs ;en sav7ez assez pour que vot'rë dspiit oit en -paik -du
mdinstjusq'u'à ce qu'il.àurvienne un- nouveaù :suj'et:-d'alarmd,-et il' péut. se
passer du temps d'ici là. Cette pauvie créatûré, Rachelun'ést pas rotré
cnnemie,.mais vÖtre:amie,! cdr son -ceur. érie vengéànce :contie celui-que
vous-save'z. tJe; ila ireverrai" demain; très-gracieuse. dame, et'je:.cauîserai
avecIelle Wpourra~n; réïultei' dubiendour 'tout leimonde. .Je pourrai
peut-tre4tourner fledn geide nnustous ! rqu'endites-#ous, ýmadàme ?

7.74
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-Comme vous vodrez, répondit 1élène froidement.
Elle s'im'agina, après cé qi'elle avait"vu et entendu, queïRachel:avàit

dit la vérité. Elle croyait qu'elle avait volé le cœur de Béatrice paf des
motifs de vengeance, et, d'aprè les trace de àlgrin qui«étientenêordlvisi.
bles sur ses traits, que l'enfant était morte récemment. Que pouvait-elle,
Iaintenant, avoir à craindre?'
'Tandis'qu'elle faisait ses.réflexionà; son cœur boùndit:de joie;
Elle tira de sa poéhe iine bourse et la mit dans la main de Rachel,

avant que celle-ci conp'rit, ce -qu'elle voûlait fàire.;-màîsà"peiiié éûelle
vu co que c'était qu'elle la jeta aiux pied, d'Hélèné.

-Je vous ai dit, s'écria-t-elle, que je ne puis tôuèher vorarget..
Hiélène lui lànç'a un regard hautain et quitta l'appaitemeùt. ' Vagat

ramassa la bourse et la-miti clans sa poche.
-Pas de inauvais sentiments, je vous en sûpplie. :Je vous ferai.:chah-

ger de manière 'de voir demain, ma bonn'e:femme, dit-il 'àmi-voix.,Restez
à la maison, toute la journée, dertain.', Je né péux vous dite l'héire à
laquelle je viendrai ; mais je viendrai, soyèz-en sûre.

En prononçant des dernières þaroles, il courut:rejoindre iélène
-Demin, répéta Rachel aec:in- sourire étrangé.

'rglt,le lendemain 'se'présenta à la"port6 de la&màison." ':Ift ieçu
pari une feitne ;passablem'ent sale qui dentait'"au-de-vieidune"lieué A
peine eut-il lenandé Rachel qu'on luirépondît.:

-Quatrième étage, n'est-ce pas? Partie hier soir, ou plut8t cettenuit;
ne doit pas revenir. Ne sait où elle est&llée;:èt"ne fies:pas àlessa+oir;
avons assez de nos 'affaires, et quand m8me:je. le' saurais; n1e dii-ais pas.

Et la bonne ferime commetcoclusion lui fe-mtla'poite;àu ùz.»J

Vargat sonna plusieurs fois, adressa des questioné, mais elle resta
muette.

Comme des gamins, enle-voyant dcéceininnt habillé,:et.réniar"
qu'il était êtranger au quartier, se mettaient en mesure de l'eélaboùsser en

guise de passe-temps, ii'prit 'le parti de se:retiree qu <itPesprit n-

quiet et agité de. fâchèurpressohtiments

XIX'

'IANGEMENT Dr riE

Pauvre' petite' Béatrice1 Elle n'était:pas en 'é at de se r5dreedmPte
c sa terrible situation. -

Elle:sentait ses misères ;'il nùétàit'pas'b'espiiapPouri elar de 'ii gha-
ler, elle les sentait même crueller »n

-Mais' ce: qu'elle ne p'o'uvait -comprendre ,c'é tait pourqùoi ohilaiaiinte-

"näit danscet état d'indigence'; purquoi 'ellé'nô ouvait.rietou-her ?âfla

Tour-Blauihe, et 'pourquoi>son retour 'dan"cettemaiso, 'uii était sa
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sphère légitime, causerait la ruine de.sa chère cousine Iélène, et la perte
de cette fémme qui, elle en était persuadée, l'avait réduite à sa situation
présente

Tout cela 'était un problème que son jéune cerveau était impuissant à
résoudre.

Elle se rappelait sa splendide demeure dans laquelle elle avait été éle-
vée, et qui étàit rendue plus. superbe encore par le contrhste des misé-
rabléâ appaitements où elle avait vécu depuis déjà longtemps; Elle se
rappelait la bonté que lui t'emoignaient ceux! qui l'entouraient. et tous ces
souvenirs donnaient à son esprit une teinte profonde de mélancolie.

Elle ignorait les. événements .qii avaient suivi son entrée dans la cbau-
mière de. Rachel. Elle. se" rappelait seulément que la femme qui l'avait
saisie avait une horrible expression, dans les yeux,-que cette femme

-,l'avait violemmejit placéedevant une eûfant morte qu'elle lui avait dit être
sa soeur,'et qu'elle .lûi avait ordonné de prièr pour elle ; que cette femme,
tandis 'qu'élle essayait de répéter les prières qu'on lui avait apprises,
s'stait soudainement élancée d'auprès d'elle, èt l'avait laissée seule avec la
morte,; cii'elle avait entendu madame Rivolàt jeter des cris perçants qui
l'avaient paralysée .de teri'eur, et puis elle ne se rappelait plus.rien jus-
qu'au moment où elle avait compris que l'on l'emportait dans la nuit.

Depiist ce imoinent, elle 'avait été vêtue pauvrement, et avait vécu dans
de misérables habitations, 'sans epoùvoir connaître la cause de ce changc-
ment.

La seule conclusion à laquelle elle arriva, ce fut de. croire que ce qui
lui arrivait'était la conséquence naturelle de la mort de son père, et elle
fut confirmée dans cette idée en entendant fréquemment dire aux enfants
par les pauvres femmes parmi. lesquelles Rachel la conduisait :-Je ne sais
pas ce que nous ferions si votre pauvre père venait à mourir.

On lui avait souvent répété que la mort ouvrait les portes du bonheur
-dans le ciel, et elle était peisuadée que son père et sa mère' étaient heu-
'ieoux parce qu'ils étaient avec Dieu. Que de fois elle pria le Seigneur de
la faire mourir comme sa sœur, afin qu'elle pût être réunie à ceux qui
l'aimaient et qui l'avaient laissée derrière eux dans ce monde si dur, si
froid et si égoïste[

Dans le commencement, Rachel s'était montrée sévère pour elle ; elle
la menaçait de la tuer, pour l'empêcher de révéler à personne qui elle

..était, ou même qu'elle :eût jamais vécu dans une autre sphère que celle
où elle était actuellement. En même temps, elle remarquait que Rachel

,Pleurait amèrement l'enfant:qu'elle avait dit être sa soeur ; et comme Béa-
trice avait le coeur très-tendre, elle s'affectait du chagrin des autres.

Elle était malheureuse de voir les autres sopffrir, et c'était une émotion
naturelle qui la:portait à chercher. à les 'consoler. 'C'est ainsi.que quoi-
que. Rachel fût souvent méchante -pour elle, et toujours réservée elle allait

776
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quand elle la voyait -dans ses accès de chagrin, passer ses petits bras au-
tour de. son cou,'et lui murmurer de douces paroles à.1'oreille,-lui pro-
mettre d'être une fbonne petite fille, et de tâcher de lui faire oublier celle
dont..elle regrettait tant la perte. -

Rachel n'était pas à l'épreuve de tant de gentillesse, et peu à peu, elle
se laissa aller à prodiguer des caresses et des encouragements à Béatrice

Ce qui avait le plus de valeur que toute cette tendresse ilouvellement
éclose, pour.Béatrice, c'étaient les efforts que faisait Rachel pour lui faire
comprendre les tentations auxquelles elle pourrait se trouver exposée, et
comment elle pourrait les éviter ouwen triompher.

Elle éprouva d'abord beaucoup de difficultés, mais en exerçant Sans cesse
sa raison et son intelligence, en lui racontant des histoires, des contes dans
lesquels la vertu et. le bonheur d'enfants orphelins comme elle, étaient
grandement mis en péril, et comment, aved de la fermeté .et de la résolu-
tion, ils sortaient triomphants de toutes les épreuves, elle parvint jusqu'à
un certain point, à faire comprendre à Bêatrice l'objet de ses leçons, et il
ne fut pas douteux qu'en fixant ainsi dans sa mémoire. des, aphorismes.mo-
raux, elle obtiendrait un très-sérieux résultat. Elle demeura convaincue
que Béatrice se les rappellerait quand viendrait le'moin'ent de les mettre
en pratique et qu'ils lui seraient d'in grand avantage.

Rachel lavait persuadée qu'un jour viendrait où elle serait grande
dame; mais elle lui avait dit aussi que l'or devait passer par le creuset
avant d'entrer dans le monde, pur et sans alliage. Elle l'avait disposée
à voir se produire de grands.changements dans sa position, à lutter coura-
geusement contre les épreuves, en lui disait qu'elles étaient nécessaires
et qu'en fin de compte elles 'tourneraient à sonplus grand bien, comme
compensation, et lui apprit à croire que, 'quand'.l'heure de son bonheur
arriverait, elle 'l'apprécierait doublement et qu'elle en jouirait cent fois
plus que si elle n'avait pas eu à traverser tant d'épreuves.

Quand donc -vint pour Béatrice le moment 'de se séparer de Rachel, et
d'entrer dans une nou«velle route de sa destinée, elle ne se laissa pas trop
abattre, malgr~ tout son chagrin, car elle était préparée à quelque chan-
gement de la sorte. Ce changement était bien soudain, mais elle en igno-
rait les motifs, et elle le regardait comme' une coiséquence de 'la position
dans laquello elle était placée, comme le commencement d'n n ouvelle
phase de sa vie, dont l'instant était arrivé.

A présent, nos lecteurs pourront se: demander pourquoi nous avons
conduit'notre héroïne dans un monde aussi étrange que celui auquel-elle
va se: trouver mêlée. Nou répondrons 'à 'ela que l'histoire. que nous
écrivons est fondée sur des faits dont nous tenons à ne paý'altérerlex-
actitude. Béatrice de Romilly' était le juetd la''volonté géns puis-
sants ; elle avait des ennemis qui en voulaient à ses jours, et elle n'avait
point, commes nos jeunes et charmantes lectrices, une mère, un'père bien-
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nfé po.r éeilleidÈ r elle sb ereedeilä s lb hñ c in qi{'elle avalt à pai'-
* ii9 'ais nous pnvois la shine 'hard et 1miisii des C'rils où
äfidatres Sucbonihei t. ÈlIe' nous m"iàrei it' la vte u esftpaftoùt

possible et que, quand on a le bien implAht caûs son coeur, avec l'aide de
Dieu, n sait rester partout-et toujou'r n1nmt6.

Cel dit; r'e 'pdnns notre récit.
Il faisitit nuit -sombre et il tombait à e pluie fine quand M. Pàpino et

Béatfice desdendirent dans la rue ét se dirient'vers l'endroit où station-
nait le fià'ceiui les attendait.

-Il pleut affreusemeht et on a de la bneéjuesqu'aux chevilles, dit Pàpiiô.
Màichz sur le bout des pieds, mon enfant ; mais, ajoutà til , j'oublie que
voüs n'avez pas appris à doansér.

-On m'a enseigné, répliqua Béatrice d'une voix fail1k.
-.- nO* Tous a enàign6! 6ééta-t-il avec étonnement.' Ce ii'est pas

asurmément dette soi-ciòiege nous venons de 4uitter ?
-Qui? däiiùda Béatrice naïvement.
-Eh bien donc, votie Imäman. Mais quelle jolie voix argentin' vous

avza 'petite! s'éciia Págino aved ravisscment, la voix d'uûe þ iioe.
Je parleis, ma chéie, de 'la man que nóus venohsd'e quitti, et qiui a
un nom hébreu, Rachèl, Iùadine Rachel. Je disais doncí;e c n'est
pas madaine Rachèl qü'VOUí o appris à danser ?

-'Oh!.iïn,'non'!,réliq'a-3atice viVément. J'ai eu ùn m aître.
UnJmaitre! répéta M. Papino. Quand ?

idn'c e' iVais à... à... chez noüs, répondit Bdatrice sie l point
d révélrý· e qu'elle avait promis de taire.

Tiens, elle ie m'avait pas dit cela, l'astucieuse ci tiire, inainurat-
il Je sei-ais curieux *de savoir combien ell le payait. *J' raypellerai

-J'ai bien froid, mituriuua Béatrice én frisonnant.
je sis Ùn animal de vous tenir là si lgemps, dit 'Papiùo ef lui

dohniänt un cbin de son Màritëau pour l'abriter-de là þlie
Eifin, ilstouvèrent le fiacre.. Pé.pino a>ida Béatrice à montetr dedáns,

ä'apês avoir 'dit au cocher où 'äller, il s'assit à ccýté d'ellé etaimpli-
Mentà'siir sori aglité et la légèrvtê de son pas.

- Comine Sell, ajouta'-il, vous me disiez que us aviez eu un itre.
Quel était son nom, mabelle aix èhevbe d'or ?

Je ne sais pas,. réphlilua B6àtrice."
Vous :avez oublié? '

Je ne. crois pas l'avoir jamais su. t d'ailleis, ajouta-t-elle avec
gravité; ily a.si longtemps !

-Si longteipg répéta Panpino 'en riant; combien donc y a-t-il?
Des a'nnées, réponditellé ave¢ t itess'

Il laM}ad& nvib "éilnhemnrit; "Paib il 'pr-it à iriread& fiove'au etdit st
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-Des annéës*! mais aloi's, iôs '6ties ei'i à 'eii. Máis iasons.
J'imagine que vous avez appris, ešpres is pas et h

Oui! répoidit Béatrice Mec-·üñ tienbleméñt ds îèVrés Il me
senble qu'il y a des i' aütides, car d'étiiit cjiïand 'j'6tais, liireiée j'à
appris à danser, et il y a de cela bien longttemps.

Les deiriers mots expire.nt surses res et i. Pâjiiiô, tbocl6 de
son accent, lui prit la maiù et la pressa douöem6nt.

-Allons' du co:rage, da ptit colombei du coùragè !: Nöus paiiona
être heureuse encore.: Vous l"iÈàéz la misè c'dérrière :voiisdans l'antre
dil désespoir. Moi, Papino; je suis votre bdn >géie, 'ét.je vou's conduiiii
dans les sentiers' fleIris de la foitune. Je vdus eiseigierd à daii'e
comme if faut. Je suis un vrai professeur, moi; celui qui vous a doni]&
des ileçons n'était, sâiïs' dente; qu'un imVosteüf,;-il y éû à des 6sntités
comine cela. Et puis:;ma féime;, " pui a occ6 ù úne häùte pošitidö à l'A
cadémie royale de musique; à Milan, a uñ tälënt gårticulièr'yöidr foñùcr
de bons élèvés. Jé koroisj'invente, aj désidiri j'äriäiig jb' rrùpe et
compose- les balets, et ''a. femihë sütvéille les 'détails.- :Vous,'ein lys aux
cheveux d'or; je vous- prendrai sous maprotéction tâute sp6écialé. Vbus
n'aurez pas, d'ailleurs, besoin de beaucoup de leçons : vous- hW 'ùe lé è
ieté de moúvemunti àt dò -àstes 'Éil prdnet une élö e"habilö Je ous
rendrai maîtress'e, das £'at dé,s 'jas; d èfentchâts, et e ete'ehiÈaa,
tout seul. Nos senoosu ès-héiùidostèédiz lo ïíblim -
penséra' de vos efforts pat-s s -applùdiss éen

Padvre:.petite 'Béatrice,' elle *rie compi'hai't 'pas la finiti adé é 4u'il
disait ; mais,- dans, la situation où elle: 6tit, elle' à 'dit qü'eil ii' ait rièn
de r;âieux*à faire quë.dese môntrer'soumise etoléissante'; jusqu au 'üoment

où a jeune: coisciènce. lui dirait que -ce' qur exigeait d'elle est'äial-ët-
alors elle savait qu'elle saurait opposer. une vôlortéima dablé.
• Le fiacie 'arreta èin dans une rue âroilé, près d'uné lanterne, dont
la lumière, éclairait une plaque en:métal sur laquelle on lisait ces 'zits.

onsieur Paiño; professewr de 'daie.
Béatrice lut cette enseigne et comprit qu'elle était arrivée à sa nouelle-

déstinatión.'.
M. Papino sauta à bas de la voiture et, tirant une clef de 'sa poàhé,

ouvrit la-porte delamaisonýT 41 aida ensuite Béatrice à desdendr t é la
èonduiàit dai le pa'sagé eh' lui disat:

-C'eét:là qu'est v6ire n'id; M'a; colombe ; attèndez-woâlàjus(i-à àCe que-
j'aie rassasié le vautour qui est là dehors'.,

n proiionçant 'estparoles il tiraune piece de' in tsdns'de sa poche,.
plus quelques pièces de monnaie; et:pl'aça le tout dans la maiâ du' cocher;.

qà'il press' avec dne-ferveui moqueuse
-Voilà, mon ami, dit-il- je voudrris' vous donner da ahtage rnais jo:

souhaite que ce moment-ci soit le pire de votre vie.

9
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Le cocher, sans se laisser toucher par ses bons, sentiments, ouvrit la
'main, et d'un coup d'oeil compta ce qui luiavait été remis.

-- 16,.hé! cria-t-il furieux de la tentative faite pour le frustrer, ce n'est
pas tout cela, vous oubliezique je vous ai attendu près d'une heure. C'est
encore deux francs que vous me devez.
- M: Papino fut obligé de s'exécuter, ce qu'il fit d'assez mauvaise grâce.

Puis il entra dans le passage de sa maison et referma la porte après lui.
Il. prit -Béatrice par la main, et, tout en montant l'escalier, il dit;

-Que l'exemple, des autres nous serve.. Les courses en fiacre sont
chères, surtout pour un ,humble personnage comme M. Papino. Voilà
près de- quatre francs que je viens de donner qui m'auraient été bien
utiles.

Il s'arr8ta à une.porte au troisième 6tage, et il cacha Béatrice avec un
coin de son manteau, ne lui laissant qu'une petite ouverture pour respirer.

-- Je.. vais vous, faire voir madame Papino, murmura-t-il, telle lu'elle
apparaît dans la vie réelle au sein de sa petite famille. Là, pas d'orine-
ments,,pas de plumes.. non. . je veux dire, ma colombe, que vous verrez
la femie véritable et sans apprêts distribuant le bonheur aux enfants con-
fiés à ses soins.

En achevant ces mots, par. un mouvement adroit de .la main, il ouvrit
la porte, et Béatrice vil une grosse femme. assise à unetable, et portant
à ses lèvres un verre; dont elle vida le contenu dans son gosier.

A divers endroits d'une autre' table plus grande étaient assises plusieurs
petites filles, ïg6es de sept à dix ans. Quelques-unes dormaient, la tète
sur la table ; d'autres mangeaient du pai:v et du beurré,: avec une appétit
de nature à faire croire qu'elles pouvaient bien n'avoir pas toujours' leur
content. L'atmosphère. de l'appartement était :imprégnée d'une odeur
d'oignons et de harengs'grillés.

M. Papino, à cause de Béatrico, n'aurait pas été fâché de trouver sa
femme dans une pose plus poétique, et, aussi, de respirer' uri autre parfum,
mais force lui était de prendre la situation comme elle était, ce qù'il fit
avec assez de bonne grâce.

-Ho ! ho ! cria-t-il d'une voix retentissante, est-ce que tout lé monde
dort ici?

Il se fit aussitCt un mouvement dans toutes les directions. Les énfants
s'éveillèrent, et regardèrent autour d'eux. - Celles des petites filles qui
ne.dormaient pas frappèrent dans leurs mains, et crièrent toutes à la fois

-Papa Papino ! papa Papino.!
-Papa l'étourdi, plutût! cria sa femme en fronçant les sourcils. Pour-

quoi entres-tu comme cela? Tu as été boire ?
-Boire à la source des souvenirs, mn précieuse, répliqua-t-il. Depuis

que·je suis parti, je n'ai pas cessé de, penser à toi
-Allons donc !
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-C'est la vérité, répondit-il. Et je te le prouverai, compagne de mes
travaux et de ma renommée. Tu sais dans quel but je t'ai .qittée Ot
quelle mission...

-Missioï de fou, murmura-t-elle en ricanant.
-Tu me jugeras:selon mes mérites. Attention ies colombes, ajouta-

t-il en s'adressant aux enfants, êt puis, se tournant vers sa femme, et toi,,
joie de mon âme, aie l'oil sur la toge qui couvre mes mébres vénérés,.
et fais attention quand je crierai: regaide!

Il rejeta son manteau en arrière et dévoila Béatrice aux yeux étonnés:
de sa femme et des enfants.

Avec une célérité extraordinaire, il lui enleva son bonnet, et ses tresses
dorées roulèrent sur ses épaules.

Tout le monde poussa une exclamation involontaire d'admiration, et ma-
clame Papino, s'écria:

-Belle chérie!
Béatrice recula inquiète, mais en même temps elle interrogea du regard'

les jeunes visages qui étaient tournés vers elle avec un intérêt.si marqué
Il lui sembla que toutes ces petites filles avaient une figure, très-blanclhe,,

et que toutes, aussi, avaient de grands yeux. Elle ignorait que les veilles
et les fatigues ne diminuen.t pas le cercle des yeux, et ne donnent pas des.
roses aux joues des enfants qui devraient être dans leur lit à l'houre où
ils sont sur les planches.d'un théâtre.

Elle se rassura, toutefois, en voyant que toutes la·regardaient, avec bon-
té, et que malgré leur pâleur, toutes paraissaient tre pleines de vivacité.
Toutes lui souritent, leurs yeux brillèrent, et Béatrice ne put s'empêcher
de faire cette réflexion, qu'elle pourrait être plus boureure av edes enfants
de son âge qu'elle n'avait été avec Rachel.

Aussi se laissat-elle caresser par madame Papino, quoiqu'elle exhalât.
une effroyable odeur d'oignon, et elle éprouva même quelque chose comme.
un sentiment de gratitude en voyant les attentions dont elle - était l'objet.

Madame Papino était ravid, au poin't de vue de ses intéréta, pécuniaires.
Elle prévoyait pour Béatrice les- engagements les plus lucratifs, si e.lle se
trouvait intelligente, et, comme cela arrive généralement chez les sprits
mercenaires, elle résolut de se montrer gracieuse pour cell quili prol
mettait une si belle moisson.

Comme Béatrice était fatiguée et qu'elle refusait de manger, elle fut
confiée à une jeune demoiselle aux longs bras et au jambes maigres, âgée
d'environ onze ans, mais dont la figure était trèsjolic, et, qui eut mission
de l'emmener coucher.

Cette petite fille, qui se nommait. Rose, était l'aînée de làfamille Papi-
no. Elle parut être cùehantée de sa commission, et élle conduisit B6atrice,
d'un air triomphant, clans une chambrette' grande commeun coquille, et
qui contenait tout juste un lit, une table et de quoi se îàver.
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als ggggg g plys~Ç a q pmp.nspatle$.babil çtella' etite
9 gig A BétIric, àse désabillerip"la ,uir'dandIe )iti et ne cessaAde,

causer que quand elles s'endormirent toutes les deux.
Tandis que le sommeilJfegait ses :papièreslarpireBéâtrîce, en

sntant autgurg eoegesras de sa.nouvelle a a pens.éëqu'il
alait e fe.f umomert..le calme dansiýson existence, et- que, peut-tre
U rayon d s i sa route. Dans tous es cas, elle dor-
.mit comme cela ne lui était pas arrivé depiis;longtemps.

- xx

L'INTERIEUR D'UN MAITRE DE DÀNSE.

La vie, chez M. Papino, présentait un aspect bien difféert de 'celui au.
-quel Béatrice avait été jusqu'alors accoutumée.

Le changement qui s'était opéré pour elle lorsqu'elle 6tait passée des
-splendeurs de la Tour-Blanche dans l'obscurité où vivait ERähel, i avait
été très-pénible.; m ais le contrast3 qu'elle vit autour d'ell che M. Papi-

.no étaitbien autrement frappant.

A la TourCBlanche, elle avait été choy6e'et àték Elle étaiur flëur
élevée dans une serre et qu'on entourait des soins les plùs î'dlicats. Avec
Rachel, il lui avait fallu endurer toutes'sortes 'de aueas ti'aiteiits, la
faim, le froid. la fatigue de longs voyages, tbâite'S' lés isýàrs en i un mot
réstltant 'd la plus, triste 'des positios .

Et ces souffrances, elle les avait supportés si loa tvps, qu'ell ait
fini par croire qu'elles étaient la condition normale desa vié', et elle ayait
espéré qu'elles la tueraient, elle au.si, comme. elles avaient' tué sa sour.
Mais chez M. Papino, elle crut apercevoir des motifs c' anger d'opiio ,0
.et elle conçut l'espérance que, quoiqe bien' des pr!ûves puåsset lui être

yîorquielques beaux jours pu le,encore réservées, il pourrait y 'aoir g'eqe edj pou. elle.
Du moins, Rose l'assurait qu'elle yivrait au milieu d'un soleilperp tue1

-et que, si seulement elle fvoulait s ppliqluer à la tâche qu'elle aurait:a
remplir,~ siontrer intelligente et docile pour madame Papino, et ne, pas

.s'aofecter.de certainis vexntions, 'elle serait aussi heureuse que possible, et
que, peut-être, un jour, elle épouserait un comte et auraitune befle voiture.
à elle.

Béatiice fut sur le point de répondre qu'elle avait e -ne voiture elle
-aurait pu dire être i elle, mais *le se contenta 'de soupirer;.à' être sileni
,cicuse' et d'espérer.

Quand vint-le jour, et que M. et madame Papino pnt euolhs,er-
ver les> qualités de leur nouvelle aequisitiô* ils f,"ieàt véritabl mnenit ravis.
Es se communiquòreit tout bas leur satisfaction et calculèrent d'avance
les gains que Béatr ce pourrait leur procurer.

8
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Nous devons dire que M., Papino, était ostensiblement un maître de dan-
s .mais, qge rélité il fournissait aux, théâti-e ces jeunes enfants et ces.

jeunes filles de cinq à quatorze ans, qu'oivoit d'ans les ballets etsdans les

pantomines., Malheureusment, le Papino t pne raeà rset
il -en:quî n'ot a , cupation.uedesrj'eiesdgs. q 3 t ueo toqe ru er es e
pour ces iinotages

eAu moment de larrivée-de B'atrice, a n aientun
nombre d'61ves.plus grand qp d'habitude . n p1  rait egrande
férie, cldans laqgel1e devaientparte a nprin ne pn sse des arbres,
des ruisseaux, le génie de.cavernes; slfureuses,-le roi e lacité maudite,
des fontaines de cristal, et des salles..aux piliers dediamant, et tout étin1-
celanteS de Juin i l èva. étédéivda é que' plueu r8les seraient
remplis par des fant4 ,t qu' par contras es omi ,ec des. mas-
ques hiufcl igu r e n les "dm

On s'était donc adressé à M. Papino, pour, avoir.des sujets, et lui et sa
femme, étaient tout e ocpc former ,eéu orpsde ballet lorsque
Rachel était venue leur, demander de prendre, chez eux JBéatrice,,. àds
conditions qu'is se hatrent d'accepter. tl aient.non-seulement payés

pour ses frais de noritureet de logemenb4 maisilat e utre,, cnv-
nu qu'ils. garderaient pour eux tout l'argent q u rgat gagnór;étice.

Notre 1 etite héroïne déjeuna avec Rose danà la chambre où elles avaient
h a se -n'ait pas la manie de lever de bonne heuie,.:le

matin. Elle était l'enfant gâtée de sa mère, et elle-se faisait servi rSoi
déjeuner dans son it, aussi, souvent gdelle pouai t p is, après
s'tre habillées. elles se préparèrent à descendre àns le. salon.

Rose avait mis Béatrice au courant de ce qu'elle aurait à faire. Depui
l'instant où1 elles s'étaient réveillées,elle navai cessepaler, t elles
étaient :dans la salle que. allaggue aichat encore.9 'e lel'interi-

pit qu'en enteûdant prononcer bruyanment son nomi et frapper fortement
du pied.,-

Béatrice n'avait :pusomp cher de so.upirernoo t b oaucoup
de nosle s sans doute, plaindront son sort. En entrant dns le
salon, un appartement spacieux dans lequel M. Papino donnait des bas
l'élite de la soQiZété,* à raison, de cinq francspar tête, les iafrachissemrents.
compris,--elle vit vingt à trente enfants comme elle, livrées à leurs études.
Les unes faisaientCdes figiures, de danse a, Àutres des pas seulement,,-
plusieurs encore de gracieuses contorsions. Quelques-unes ten , un

anneau attaché. dans- le mur faisaient des ,mouvements qui eonsistalent à

seaisser lntm puis elle se relevaient en étndant la Ja , e p e

le plus hautlpossible
M. Papino était à son yiolon, le faisant crier et cria qu'-

il était besoin de,donner de l'entrain.
Madme Papino enseignàit aux plus frte enre les e u qu
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unes Cés binanches l'plus didìciles de son art, applaudissant, grondant,
louán et bldmant, selor 'que les pauvres enfants montraien t plus u moins
d'habileté.

il sb fit 'u ilence général lorsque Béatice. conduite' par Rose, s'avan-
ça jusqu'au centre de la salle, car elle était un objet de curiosité your tout
le monde, y compris le maître et la maîtresse de la maso';

M. Papino n'avait pu 's'empècher de parler d'avance à ses élèves de
sa nouvelle acquisition. Il avait vanté sa beauté, et avait prédit à quel
degry dc perfection élle atteindrait comme artiste. Il les avait aiisi dis-
posées à lenvie, à leur faire 'haïr Béatrice, et les avait préparées à se dé.
ctlarer 'contre elle à la première occasion. Aussi, il fallut voir que de
naussements d'épaule, que d'airs dédaigneux firent toutes ces petites per-
sonnes! Toutefois, toutes se remirent immédiateiment à l'ouvrage, comme
si elles n'eussent été que les pièces d'une machine mise en mouvement
par une force supérieure, et elles s'efforcèrent, en paraissant. être tout
entières à leurs devoirs, de montrer qu'elles regardaient l'arrivée le Béa-
trice avec indifférence, et. qu'elles ne faisaient aucun cas d'elle.

Il n'en"fut pas de- même de M. et madame Papino, qui, il faut le dire,
étaient bons juges. Béatrice était charmànte, très-jolie, avec de beaux
cheveux qui tombaient jiresque jusqu'à sa ceinture, et ils ie ,ouvaient
s'empêcher de l'admirer.

M. Papino. s'avança au-devant de Béatrice, et lui prit les mains.: il
sourit et dit:

-Je vous salue, ma gentille Perdita. Le matin a chassé le sommeil de
vos yeux, et vous apparaissez à la lumière rafraîchie, comme la rose hu-
mectée par la rosée.

-Elle a -dormi comme une taupe, papa, commença à dire Rose. Elle
ne s'est éveillée que quand nous avons entendu un 'orgue qui jouait dans
la rue,- le rémouleur' qui faisait grincer sa roue, et...

-Rose! cria madame Papino d'un ton sévère,-et Rose s'arrêta.
M. Papino se contenta de dire: mon enfant, d'un air de reproche ; et

puis, se tournant vers les jeunes filles, il les invita à se ranger en demi-
cercle.

Elles obéirent immédiatement, et se serrèrent autour de lui, se poussant
lés Unes les autres, et parlant avec animation.

M. Papino, d'un regard cessif et d'un ton significatif les rappela à
l'ordre et dit:

-Mesdemoiselles, je votis présente ce petit chérubin' mon élève, qui
sera votre' campagne pendant trois ans au moins, et qui fera honneur à la
maison si connue de M. Papino. Vous l'aimerez pour son amabilité et'sa
douceur, et ce sera à qui d'entre vous se montrera la meilleure pour elle.

Il y. eut, à ce moment, un murmure qui n'était pas absolument approba-
tour On toussa, on se pinça le coude mutuellement, et on! Se livra à'
toutes sortes de mines.
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Calme et d'mau 6galité imperturbable, parce qu'il était habitué aux
vivacités de son auditoire, M.. Papino continua

-Mesdemoiselles je vous préviens que celles d'entre vous qui ne se-
raient pas sages, quitteraient sur-ie-champ mon établissement. L'honora
bilit6 de M., Papino et de. ses élèves, doit être, comme celle de la femme
de CÓsar, au-dessus du soupçon. J'ai donc à vous dire que cette petite
fille se nomme Béatrice.; vous.voudrez bien Pappeler mademoiselle B6atri-
ce...

-La belle Béatriee, dit Rose d'un air protecteur, et prote. à montrer
qu'elle l'aimait déjà à l'idolâtrie.

Les jeunes filles saisirent l'idée de Rose, et pour faire la paix avec le
maître, elles frappèrent des mains, en criant:

-La belle BMatrice, oui, c'est cela.
-De tout mon cœur, dit M. Papino avec dignité ; mais vous connaissez

à pr6sent mes, sentiments, mesdemoiselles. ., .aimez ma.. . mon chérubin
. vous comprenez, et traitez-la en conséquence.
Alors, laissant ses élèves, il conduisit Béatrice dans une partie de l'ap-

partement où elle n'avait pas à supporter les regards et les critiques de
ces demoiselles, et lui donia sa, première leçon de danse.

Durant ce temps, Rose, sa fille, se demandait comment elle.pourrait s'y
prendre pour mener Béatrice au théatre où devait se jouer la pantomine
dans laquelle elles devaient toutes figurer, et là, l'initier aux myst.ères et
aux merveilles dont elle avait essayé de lui faire le tableau.

XXI

DERIERE LA sCENE

Il se passa trois mois avant que Rose éfit l'occasion de mettre à exécu-
tion le projet dont nous avons parlé à la fin du'chapitre précédent.

Jamais Béatrice n'avait été autorisée à quitter la demeure de M. Papi-
no. Nous ne saurions dire si le professeur se conrormait ei cela aux
instructions qui lui avaient été données ou si son intention,. on agissant
ainsi, était seulement de soustraire son trésor aux yeux de ses rivaix.
Ce qu'il y a de certain, c'est que,, unjour que Rose parlait de mener 136-
atrice à une répétition, son perd lui répondit en lui pinçant l'oreille .droite,
et sa mère lui tira la gauche, probablement pour r6tablir la balance. Tons
deux menacòrent ensuite leur fille de la tenir, trois semeaines durant, enfer-
mée dans sa chambre, si jamais il lui arrivait de commettre une pareille
étourderie. ,

Rose comprit la force dos- cups, mais non celle de l'argument. Elle
ne povait s'expliquer comment les cevoirs qu'elle replbss]i théagre
étaient glorieux pour elle, tancis-quine simple visite faite par Rdse dans;
ce même lieu serait regardée comme un crimne.

50
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Un jour que M. et madame Papino, ainsi que leurs élèves, étaient par-
tis au théâtre, Rose était restée seule avec Béatrice pour terminer certai-
nes réparations qu'exigeait sa toilette.

--J'arriverai ën retard; dit-elle, et je vois d'ici maman me dire : Rose
,où avez-vous été, mademoiselle ? et papa ne va pas manquer d'ajouter en
prenant une attitude superbe :-Rose, ma chère, il faudra que je te cor-
rige de cette horrible paresse !-Mais, poursuivit-elle, tout cela est bel et
bon, je ne pouvais sortir dans l'état où j'étais, et être un objet d'horreur
pour personne.

-Vous ne serez jamais un objet d'horreur, dit Béatrice, vous êtes trop
jolie pour cela.

Rose, dont la vanité était fiattée se mit à rire.
-Ah ! ma chère petite Béatrice, dit-elle, attendez seulement que j'aie

dix-sept ans et que je sois première danseuse de l'Académie de musique,
et vous verrez ce que je deviendrai. Je ferai la loi aux directeurs. Ah!
Béatrice, nous serons toutes les deux de grandes dames, nous habiterons
dans debelles maisons, et nous aurons des domestiques pour nous servir.

Béatrice secoua la tête et soupira.
-Je ne désire ni argent, ni joyaux, ni grandes maisons, ni domestiques,

Tépondit-elle. Je crois que tout cela n'apporte que misère.
-Allons donc, enfant, vous ne savez ce que vous dites, répliqua Rose,

en se regardant dans une glace. Vous changerez d'idée un jour.
-Vous êtes charmante, ditBéatrice, en ouvrant la fenêtre et en regar-

dant le ciel. Il fait beau temps, et l'air paraît très-doux.
Rose se retourna prestement, frappa des mains et la regarda d'une cer-

taine façon. Une pensée lui avait traversé l'esprit.
,-Vous n'êtes jamais sortie de cette maison depuis le jour où vous en

avez franchi le seuil pour la première fois ? dit-elle.
-Non, répondit Béatrice.
-Pas une seule fois ?
-Pas une seule fois.
-C'est-il possible !
Elle posa sa main sur l'épaule de Béatrice.
-Est-ce que papa vous a défendu de jamais sortir de la maison sans sa

permission, Béatrice ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux.
-Non, on ne m'a jamais parlé de cela. Pourquoi me faites-vous cette

question ?
Rose frappa des mains joyeusement.
-Vous êtes sûre, bien sûre, bien sûre, que ni papa ni maman ne vous

ont jamais recommandé de ne pas sortir sans qu'ils vous l'aient permis ?
demanda-t-elle encore.

-Parfaitement sûre, répondit Béatrice ; et, pour dire la vérité, je n'ai
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mulle envie de sortir, et, cons6quemment, jo n'en ai jamais .demand6 la
permission.

-Vous en avez le. d6sir, mademoiselle! s'd.cria Rose, ave ex tati
Vous savez bien que je ne me trompe pas, n'est-il pa vrai Allo made
moiselle, si vous voulez que je vous aime encore plus, queje vous adore,

zen un mot, voas allez me dire : Chère petite Rose, je t'en prie, mòne-moi
faire une promenade avec toi, ce matin.

-Mais objecta Béatrice.
-Il n'y a pas de mais, comme dit papa, s'écria Rose avec;vivacit, et

pas de questions. Dites-nioi ce que jo vous ai dit, ou je ne vous aimerai
plus jamais, et je n'irai pas à la répétition. J'irai me coucher, ou je ferai
quelque chose d'horrible, si bien que papa me battra et m'enfermera dans
une chambre pendant toute une année. Allons, ma douce et chère
petite Béatrice, demande-moi cela, si tu m'aimes un peu ; je serais si mal-
heureuse si tu morefusais.

Elle enserra Béatrice dans ses bras et la pressa sur son cœur.
Béatrice, incapable de résister à ces supplications, proféra les mots ma-

giques, et Rose se mit à sauter par la chambre comme une folle. Elle
tira vite les vOtements de Béatrice de la malle où ils étaient serrés et
l'habilla rapidement, mais avec un goût remarquable • car, quoique le
chapeau et le manteau de la pauvre enfant fussent dans un piteux état,
elle sut, avec une dextérité merveilleuse, leur donner une forme et une
-tournure qui les rendaient méconnaissables.

Quand Rose eut achevé la toilette de Béatrice, au moyen de divers
objets qu'elle lui, prota, elles descendirent l'escalier, et sortirent dans la
rue. Rose marchait d'un air superbe, et elle était si fière de-sa protégée
,qu'elle se donnait une dignité qui devenait presque comique, à force d'ex-
agération.

Sa langue allait ave: une telle rapidité qu'il lui aurait été bien difficile
le savoir ce qu'elle disait; mais elle ne laissait jamais passer un objet
intéressant sans le désigner à l'attention de son amie. Elle s'étendit avec
tant d'adresse sur les merveilles des théâtres en général, que Béatrice,
dont l'imagination était impressionnée, lui dit :

-J'aimnerais assez à voir l'intérieur d'une de ces maisons.
Rose se r«edressa.
-Marchons, dit-elle.
-Voulez-vous me mener avec vous au théâtre?
Rose passa son bras autour d'elle, et l'embrassa en pleine rue.
-Chère petite, dit-olle, comme tu es intelligente
Rose se dirigea vers son théâtre plus vite qu'elle n'avait jamais fait.

Elles arrivèrent enfin dans une rue sur un càté de laquelle s'élevait un.
énorme bâtiment, et Rose s'arrêta à une porte, qui paraissait conduire, à
première vue, dans une cave. Elle entra, en tirant Béatrice après elle,
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celle-ci se trouva bient6t dans une pièce qui aurait pu servir de-modèlet
pour l'antichambre d'une prison, tant elle était noire et sale. Il y avait
une cheminée, avec du feu dedans, une table et deux chaises, une sorte
de buffet mystérieux, et un cadre sur lequel étaient apposées des affiches.
Les' personnes qui entraient et sortaient ne manquaient jamais de jeter un
coup d'oeil sur ces affiches. Quelques-uines s'arrêtaient brusquemenft, pour
prendre une lettre, et d'autres s'en allaient en fredonnant un air ou un
refrain.

-- Voici la porte de la scène, murmura Rose, en traversant lentement
l'appartement, et en posant la main sur une porte ferméé.

Elle fut au-rûtée par le cerbère de l'endroit, qui semblait avoir-des en-
gelures aux mains, et un rhumatisme dans les jambes.

-Oh ! cria-t-il, qui va là ? Ah! bien, c'est la petite Papino, passez.
Rose avait, tout d'abord, senti son cour défaillir ; mais son anxiété ne

fut pas de longue durée, et elle entraîna Béatrice après elle. Notre hé-
roïne n'osait avancer, mais son amie la poussa, en disant:

-Allons, venez donc, ina chérie ; n'ayez pas peur. Je vous dirai quand
il y aura dos marches et qu'il faudra descendre. Nous serons sur la
scèñe dans une minute.

Elles y arrivèrent effectivement en peu de temps.
Béatrice était comme étourdie, et fort embarrassée d'elle-même, tant

l'endroit était sombre,. spacieux, et rempli, de toiles qui atteignaient jus-
qu'au sommet de l'édifice. Tout avait un air sale, et elle ne vit rien qui
lui donnat une idée des splendeurs dont on lui avait parlé.

Elle aperçut sur la scène des messieurs etdes dames, en habits de ville,
tenant un livre à la main, et causant entre eux, de la façon la plus natu-
relle du monde ; mais elle avait beau regarder, elle ne voyait rien qui pât
la jeter en extase.

Rose sentit que Béatrice n'était pas encore émerveillée, et elle la con-
duisit sur la scène, tout prés de la rampe, et lui montra la salle, avec son
orchestre, ses galeries et ses loges. BMatrice éprouva une sorte de ter-
reur. Elle regarda l'6norme inphitóntro qui s'élevait devant elle, mais
il y régnait une telle obscurité qu'elle discernait à peine les décors qui,
le soir aux lumières, produisent un effet magique.: Tandis qu'elle était
ainsi occupée à regarder, et avant qu'elle pût r6pondre aux cent mille
questions que lui faisait Rose, quelqu'un tomba à cOté d'elles et faillit les

précipiter dans l'orchestre.

A Conitinuer.



MELANGES HISTORIQUES...

LES PRETENTIONS RELIGIEUSES DE M. DE B[ISARoK.

Les persécuteurs nouveaux, se flattent toujours d'être plus ;habiles que
leurs prédécesseurs, eb c'est pourquoi ils recommen enit cette éntreprise,
mille fois rendue vaine, d'enchaîner et de détruire l'Eglise. Le pi-ince
de Bismarck se croit ainsi plus fort que Néron, plus habile güe Julien
l'Apostat, plus puissant que les Henri IV et les Frédéric II d'Allemagn',
plus irrésistible que Napoléon Ier. Ce qui n'a pas pu être fait, il le:fera.
N'a-t-il pas déjà expulsé les religieux ? Et maintenant, il frappe. sur les
évêques ; ceux-ci dispersés, le troupeau ne tiendrapas. De là ces lois
qui enlèvent aux évêques toute autorité sur leur clergé, qui supprinent la
liberté de l'enseignement. catholique, et qui ·tendent -à -former un: clergé
nationc, c'est-à-dire schismatique, soumis en tout à l'Etat,.un clergé qui
n'en est plus un, et qui n'oppose nulle résistance aux entreprises ]es plus
despotiques de l'Etat. C'était le plan. M. de Bismarck commence à voir
que le plan n'est pas aussi facile à réaliser; qu'il le pensait. Les catho.
liques restent'fidèles à leurs pasteurs, les pasteurs se serrent autour .des
Mvêques, et ceux-ci, bravant les amendes dont on les frappe,:se préparent
à l'exil et à la prison, sans consentir à rien faire qui soit contraire à cette
grande loi de Dieu, qui a affranchi l'humanité : La loi de Dieu avant la
loi des hommes, lorsque la seconde est une violation de la première.
L'archevêque de Posen et l'évêque de Fulda montrent à M. :de Biomarck
ce que sont les évêques catholiques ; les autres évêques prussiens :le lui
montreront aussi, et-il lui faudra bien des Reinkens, ce vieux-catholique qui
vient de recevoir le sacre épiscopal d'un. évêque janséniste, pour contre-
balancer l'autorité de ses vénérables prélats qui préfèrent la prison, l'exil,
la pauvreté, la mort aux faveurs acquises aux dépens de la conscience'.

Les tyranneaux de la Suisse, tristes satellites de la Prusse, ne :réussiront
pas mieux ; ils pourront compromettre l'indépendance de la patrie et la
déshonorer; ils n'obtiendront pas l'apostasie des catholiques qu'ils persécu-
tent.

A L'OcCASION DU- SAINT SUAIRE.

Mgr. l'évêque de Périgeux vient d'envoyer une lettre pastorale au clergé
,et aux fidèles de son diocèse à l'occasion de la fête annuelle du Saint-Suaire

-à Cadouin. Après avoir montré ce qu'il y a de grand, de merveil-
leux et de consolant dans les pèlerinages qui s'accomplissent de toutes
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parts, et avoir parlé particulièrement de Lourdes, de Chartres et de Paray-
le-Monial, il appelle spécialement. ses diocésains aux deux pèlerinages de
Capelou et de Cadouin, et il parle ainsi du Saint-Suaire.

" Toute l'histoire de l'Eglise et ses destinées dans l'avenir sont écrites
sur cet auguste linceul. Tel était Jésus-Christ, quand son humanité sainte
reposait dans les plis de ce Suaire, telle sera jusqu'à la fin des siècles la
société qui a la mission de le continuer. Elle sera tour à tour persécutée
et'triomphante. Toujours on verra la vie sortir du sépulcre où l'on croyait
avôir enfermé la mort. Ce sera l'éternelle-. ironie de la Providence, de
laisser l'impiété poûirsuivre ses succès jusqu'au jour où, se croyant sûre
die son triomphe, elle le voit s'évanouir dans une éclatante défaite. Si donc

.vous désirez savoir ce que promettent L. l'Eglise les douleurs et les humi-
liations de l'heure présente, allez interroger le Suaire, témoin de la mort
et de la iésurrection de l'Homme-Dieu. Ce qui est aujourd'hui un glorieux
trophée:ne fut d'abord qu'un funèbre linceul. L'impiété avait assouvi sa
haine : elle pouvait se croire victorieuse. Et c'était à cette heure. même
que la Providence préparait sa plus éclatante revanche. Trois jours.
s'écoulent, et, dans cette tombe où l'on 'royait n'avoir renfermé qu'un
óadavre, voici qu'il se fait commne une explosion de via. Le linceul est
écarté, la pierre du sépulcre renversée, et Jésus apparaît glorieux et
triomphant. Or, ce qui se passait à Jérusalem, il y a dix'huit ,siècles, se
reproduit à Rome dans' la personne du Vicaire de Jésus-Christ. . Il est
tombé, lui aussi, eitre les mains de ses ennemis il n'a plus, d'Etats, plus
de soldats, plus ýde sujets. Ce Vatican lui est devenu. comme un tombeau
sur lequel pèsent le silence et l'oubli. Quelle voix 'ose s'élever dans les
assemblées'des nations pour prendre la défense du Pontife opprimé ? C'est
à peine si les plus.dévouées peuvent lui cnvoyer l'hommage d'une stérile
sympathie' -Et cette situation douloureuse dure depuis trois ans, et elle
s'aggrave tous les jours. 1-lêlas lE cela:n'est que trop vrai, niais après tout
qu'importe ?. Elle peut s'aggraver encore sans que notre confianceen soit,
le s'oins du monde ébranlée. .Les souvenirs attachés au SuaiÈe de Notre"
Seigneur nous ont appris où aboutissent dc telles épreuves. Le triomphe
les suivr'a, et nous l'attendons dans une pleine sécurité. Oui,.lejour appro-
chè où vous verrez la justice 'divine renverser les trônes sacriléges,,et dis-
perser les hordes impies. Alors, le Vicaire de Jésus-Christ, sortira de. son
sépulcre ; il apparaîtra radieuix aux foules accourues pour le contempler.
Et notre consolation est de penser quë Dieu réserve à notre pays, qui fut
toujours le soldat des g>randes et nole causes, l'honneur de relever au.
Vatican la sentinelle de la Révolution."



P.ELERINAGE NATIONAL:A N.-D. DE LA SALETTE.

Un pèlerin qui a pris part à la magnifique manifestation du 21 aout a
fait en termes émouvants le récit de ce grand pèlerinage; nous .reprodui-
sons sa lettre en la complétant, comme le fait l'Ech de Fourvièrepar gul-
ques renseignements communiqués à la Semaine religieuse de Grenoble; il
y a là, encore, un de ces événements religieux qui appartiennent à l'his-
toire de l'Eglise et dont on doit pouvoir retrouver le recit dans les lVBcho
du Cabinet de lecture paroissial.

Le pèlerinage national à la Salette vient de s'accomplir clans lesconldi-
tions les-plus heureuses et les plus touchantes. Le programme tracé, a
été suivi de point en point. Rien n' y a manqué, pas même les souffrances,
les contrariétés et les mortifications.

Partis de Paris, le lundi 18, nous prenions à Dijon les pèlerins le lEst
et nous arrivions à Ars le mardi matin. Malgré le mauvais tèmps, le-
village était en fête et la procession d'Ars vint recevoir la procession de
Paris.

Aprcès une allocution pleine de charme et d'à-propos sur sainte Philo-
mène et le curé d'Ars,.le R. P. ,Bailly convoqua les pèlerins à la cominu-
nion, qui fut à peu près générale.

Après la messe terminée, la foule réfléchie se pressait autour des reli-
ques de sainte Philomème dont on célébrait la fête, et parcouraitpieuse-
ment les lieux sanctifiés par le vénérable curé d'Ars, M. Viannez.:*

A Lyon une pluie torrentielle nous attendait. Sans se préoccuper de
cette mortificatien imprévue, les pèlerins prirent paisiblement leur cha-
pelet. et rangés en procession, ils s'acheminèrent calmes et, recueillis jus-
que sur les? hauteurs de. Fourvière. La ville était calme, et sur notre
passage nous recevions souvent le salut chrétien dequelques ouvriers.

Le sanctuaire de Marie était magnifiquement illuminé; les chapelains
attendaient les, pèlerins. Après une alloccution du P. Marquigny, la dis-
tribution des croix de pèlerins et la bénédiction duSaint-Sacrement, chacun
s'achemine vers le gare, où le chant de lj1ve maris stella donne le signal
du départ. Quelques heures après, nous étions à Grenoble., .

Grenoble! ville de souvenirs ! Nous, y réservait-onl'accueil .de ,l'an
dernier ? nous y ferait-on la conduite de Grenoble? Comme tou.t est .chan-
gé !- Au lieu des figures hostiles de l'année dernière, des figures. amis
nous acceuillent avec affection. Une seule difficulté -nous attendait ;;elle

venait du nombre des pèlerins accourus de tous les points.. Malgré les

avertissements du Conseil général, tout le monde voulait arriver à la Salette
pour le 21.
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Le Nord, l'Est, l'Ouest, la Bourgogne, le Dauphiné, l'Auvergne, la Sa-
voie, s'étaient rendus à Grenoble, tandis que Marseille et le Var s'ache-
minaient par Sisteron et Gap. On' ne voulut refuser personne, on en fut
quitte pour quelques souffrances de plus, des marches forcées, quelques
essieux brisés, quelques chevaux fourbus, quelques retards douloureux:
tel fut le bilan des contrariétés ou plutôt des mérites ; grâce à Dieu, tout
le monde arriva. Toute la nuit du 20 au 21 les montagnes de Corps et
d'e la Salette retentirent des chants sacrés.

D'ailleurs' les habitants de Saint-Jean de Maurienne n'avaient-ils pas
donné l'exemple ? Tandis que leur évêque, vieillard de soixante-treize
ans, gravissait à jeun la montagne de Corps et la Salette, 600 de ses dio.
cèsains arrivaient* par le sommet du Gargas, après avoir parcouru 30
lieues à pied à travers les montagnes. Le brouillard était si intense qu'il
fallait le son des trompes pour signe de ralliement.

Le 21 au matin, tous les pèlerins étaient réunis sur la sainte montagne.
La France entière y était représentée, elle y était unie à toutes les nations
catholiques qui sont persécutées ou qui souffrent en Europe. Les hommes
étaient bien trois fois plus nombreux que les femmes.

Vers huit heures les caravanes de Paris, Dijon, Niort, Grenoble appro-
chaient du sanctuaire en chantant les louanges de Marie. Averti de leur
approche, Mgr de Grenoble, vêtu des vêtements pontificaux et escorté par
des milliers de fidèles, vint lui souhaiter- la bienvenue avec une grâce
sympathique qui épanouissait tous les coeurs. Après quelques paroles
de remerciements prononcées par M. Bournisien, l'intelligent et infatiga-
ble vice-président du Conseil et l'aimable réponse de Sa Grandeur, tous
les pèlerins fraternellement unis s'acheminèrent vers l'église.

L'église n'étant pas assez vaste pour contenir tout le monde, les nou-
veaux venus prirentles places que leur cédaient leurs frères, et assistèrent
recueillis et profondément impressionnés à la messe de communion géné-
rale célébrée parle R. P. Picard, directeur du Conseil général. Le silence
solennel du sacrifice ne fut interrompu que par le cri de notre foi, le chant
du Credo. Des messes se disaient en même temps; plus de cinq cents prê-
tres assiégaient les autels, attendant l'heureux moment où ils pourraient
célébrer le saint sacrifice. Quoique les messes eussent commencé à minuit
et que les Pères de la Salette eussent fait des prodiges pour multiplier les
autels et maintenir l'ordre, plus de cent soixante-dix prêtres durent renon-
cer à célébrer le saint sacrifice et vinrent, comme de simples fidèles, rece-
voir des mains de leurs frères plus heureux le Dieu des forts.

La communion faite, les fatigues étaient oubliées et les cloches pouvaient
s'agiter pour appeler tous les fidèles à de nouvelles prières, à des mani-
festations nouvelles de leur foi. Une procession immense se déroule autour
du plateau: les députations des pays les'plus lointains suivent la croix et
viennent prier la Vierge des douleurs; les bannières venues de diverses
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pa.ties de la France sont déployées; nous ne saurions les nomi tóutes;
nous avons remarqué cellés de Saint-Etienne, Grenoble, Dijon; Belly,
Clermont-Ferrand, Besançon, Amiens, Nancy, Niort, Marséille, Lyon,
Nîmes, Laval, Lorient, Paris, Saint-Jean de Mauriéînne,ý la Savoie etles
bannières du Jura, et celles de Niotre-Dame de Salut et du Conseil géné-
ral des pèlerinages. La Lorraine et l'Alsace avaient chacune leur bani-
ère, l'Espagne était venue aussi porter ses angoisses aux pieds de Marie
et pleurer sur ses malheurs.

San-Francisco avait envoyé ses pèlerins et sa bannière; la lointaine
Australie était aussi là avec son oriflamme et ses représentants. Venus
des contrées les plus lointaines, ces chrétiens unis dans la- foi s'aiment
comme des frères et poussent vers le ciel les mncs lamelitations et les
cris: ROME, LA FRANCE, LA PATRIE. Tous prient avec confiance Notre-
Dame de la Salette, tous espèrent.

Rangés aux flancs des gorges et dominant le lieu de l'Apparition, cette
multitude assiste en silence au saint sacrifice de>la messe célébrée par Sa
Grandeur Mgr. l'évfque de Grenoble.

Après l'évangile, un fils dle la Lorraine, M. l'abbé Tardif de, Moidrey,
vint peindre avec larmes les douleurs, les angoisses -" des pauvres vaincus
réduits en ce moment à n'avoir plus sur la terre que la patrie com-

La messe était à peine terminée qu'il fallait penser à la séparation. 'Ns
frères de Savoie vont partir; leur évêque a déjà pris le chemin de COerpy,
les six cents intrépides vont gravir la montagne, oublier les trois jours de
,marche forcée, oublier les fatigues et les dangers; ils ne se rappellent que
la nuit passée en prière, que la sainte communion faite avec tant de foi,
que la sainte émotion de la matinée; ils chargent sur leurs épaules leur
lourd bagage, les provisions de la route, les pièces dé bois destinées à
improviser des ponts sur les ravins, et, armés de leur baton, ils reprennent
en chantant le chemin de leurs villages. Nos sympathies et nos acclama-
tions les accompagnent. Vive la Salette ! s'écrient les Savoisiens. Vive
le Sacré-Cour 1 Vive la France ! Vive la Savoie ! Vive Pie IX ! leur
est-il répondu. Pendant près d'un quart d'heure, ce sont les.viva cha-
leureux qui se croisent et se font écho; puis les Savoisiens, après avoir
une dernière fois salué leurs frères de France, disparaissent derrière la
montagne pour se diriger dans la vallée de Valbonnais et de là retourner
dans leurs foyers.

Il est deux heures : une nouvelle procession s'organise, on- se, range
comme le matin et Monseigneur, placé sur le versant de la colline. de
l'Apparition, adresse à Passistance un éloquent discours dans lequel ,il
présente en traits saisissants toute l'histoire de notre pays ; sur ses lèvres
éloquentes se déroule le récit de nos grandeurs et de- nos., décadences.
Rien ne saurait peindre l'enthousiasme et l'émotion qui répondaient à ces
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paroles épiscopales et françaises. ,Les acclamations les plus chaleureuses
venaient interrompre ce magnifique discours : Vive la France catholique
Vive l'Alsace et la Lorraine ! Vive le Pape ! Vive Monseigneur! s'é-
chappentde toutes les poitrines.

On ne pouvait clore cette touchante cérémonie sans répondre aux
larmes de Marie par les serments les plus solennels. Le Pontife résume
la pensee *de tous par ces mots: " Nous jurons de respecter le saint jour
du Dimanche, de respecter les lois de l'Eglise, de haïr le blasphème et de
nous consacrer à Marie."

Et la foule de répéter
" Oui, nous le jurons ; oui, oui, nous le jurons."
A cinq heures et demie, les infatigables pèlerins commençaient

le-chemin de la Croix, et à huit heures et demie la procession aux flam-
beaux.

Rien ne pourrait donner une idée du splendide spectacle qu'offraient
ces milliers de flammes,;se déroulant autour des lieux de l'Apparition,
pendant que les strophes de l'Av maris stella, le Magnjficat et les invoca-
tionis des litanies de la sainte Vierge s'entremêlaient pour former le plus
complet et le plus beau concert qui puisse être chanté à la louange de la
Vierge. A cette procession assistait le Général du Temple arrivé dans
l'après-midi, portant, avec la simplicité d'un chrétien, lui aussi, son cierge
à la main, de cette même main qui naguère avait repris l'épé.e pour la
défense de la patrie.

Au moinent oI la procession rentrait et que le refrain Dieu dd clémence
était chanté par tous les pèlerins, le Général se tourne et s'écrie: '' Que
c'est beau !-Oui, Général, répond un prêtre; c'est beau, mais ce qui est
biein beau aussi, c'est de vous voir ici.

L'espérance devait être le couronnement de la journée, et c'est ce qu'a
très-bien montré le R. P. Fayollat dans un discours plein d'onction, et non

-moins riche de doctrine.
Monseigneur reprenait encore la parole àt la grande joie de tous, il sol-

licitait des þ'rières plus ardentes pour la Lorraine et l'Alsace, victimes de
nos malheurs; pour l'Espagne ensanglantée, pour les catholique Suisses
persécutés; et puis, lisant la réponse du Pape à l'adresse du pèlerinage
nation]al, il couronnait cette belle et brillante journée prr la .bénédiction

papale.
Il était plus de dix heures. Chacun chercha son lit de repos, et puis à

minuit les prêtres commencèrent leurs messes.
A:deux heures du matin, messe des pèlerins de Paris, départ pour Corps

:et î Grenoble, nouveaux essieux brisés, nouvôlles difficultés, nouvelles
craintes de ne: pas -arriver à l'heure. Les difficultés se multiplient,, mais
la prière vientà bout de tout. Et à six heures un quart, toutes les voitures
avaient dél.osé leuis voyageurs à la gare de Grenoble; la loconotive pou-
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vait siffler le départ à Pheure convenue, et lespèlerins entonner le. agni.
4cat en actions dle grâces.

L EGLISE ET L'IGNORANCE

Quand 'Jésus-Christ vivait parmi les hommes, il ne leur .parlait que de
-lumière : " C'est moi qui suis la Lumière," leur répétait-il sans cesse. Et
'I-omm'e-Dieu ne montrait de haine que pour les ténèbres. Il déclarait

la guerre à la nuit. " Eclairer les âmes, illuminer les intelligences," c'é-
tait le but qu'il poursuivait avec une divine persévérance.

A peine fondée, PEglise entra cans l'ère des persécu'tions.. On lui égor-
gea plusieurs milliers de ses enfants, et elle dut se cacher partàut , dans
l'asile des Catacombes. Néanmoins elle continua les traditions de son
Maître céleste et distribua dès lors l'enseignement religieux à tous ses
fidèles, aux pauvres comme aux riches, aux esclaves comme aux libres.
Elle ne pouvait rien faire de plus, et il lui fallait, pour fonder des écoles,
avoir du moins la permission de vivre en plein jour.

Soudain, les persécutions s'apaisent, le signe de la Croix'éclate dans le
ciel, Constantin affranchit la vérité, et alors l'Eglise met la main à Pins-
truction des petits. Un doeumeit oficiel du. commencement du sixième·
siècle, un texte de concile, nous atteste que depuis longtemps' en Italie.
"les prêtres, placés à la tête des paroisses, recevaient chez eux de jeunes
lecteurs, les élevaient comme des pères, leur 'pprenaient à étudier les
psaumes et à connaître la loi de Dieu." Mais hatons-nous dé- nous
transporter en France, et remontons aux premiers commencements -de soa
histoire.

Le vrai fondateur de la nationalité française, Clovis, était mort en 511, et,
voici qu'en 529 le concile de Vaison donne à imiter à tous les' pik'tres le
noble exemple donné par -le clergé d'Italie. Cette disposition 'est repro-
duite et commentée par les conciles de Tolède, de Tours, de Cliffe, de
Liége, et par le concile général de Constantinople. Et tel est l'incontes-
table commencem'ent des écoles primaires françaises. Le'savant'de nos.jours
qui a le plus approfondi cette question, M. de Beaurepaire, ne craint pas ici
de s'écrier: " Les textes ne permettent pas de douter que les choses ne
se soient ainsi passées dès ne époque tiès-reculée et comme à l'origine
de nos paroisses. Ils nous' représentent le clergé dans les campagnes
disp.ensant Vinstruction ax classes agriables. Bt il en'fut ainsi pendant
tout T(ecours dlu moyen a2ge." - ' '

Du sixième siècle passons au septième. En un concile de .-Rouen, qui
fut tenu dans la de'rnière: anb6e de ce siècle-si sauvage, Pexistence des
écoles est plus nettemen, plus mathématiquement affirmée: «Que tous
nos diocésains envoient-leurs enfants à instruire dans 'école-de lai:cité,
à l'exception de ceux qui doivent rester pour l'office avecles prêtres des
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villages." En résumé, et pour toute l6'poque mérovingienne, on peut
établir que linstruction secondaire et supérieure est distribuée, en vue de
la cléricature, dans toutes les écoles monastiques et épiscopales, mais que
l'instructiou primaire se donne, à tous ceux qui la demandent, dans les
écoles de la cité et dans les maisons des prêtres ruraux.

Arrivé Charlomagne : son zèle ýpour les écoles.est un de ces faits
historiques .dont personne ne peut contester 'authenticité. Il écrit à
Bangulf, abbé de Fulde, pour l'établissement alécoles dans les évêchés et
les monastères : Les évêques et les abbés, dit-il, devront enseigner les
lettres à la jeunesse, dans la mesure qui pourra convenir àl chacun." Mais
-rien n'est plus éclatant que le Capitulaire de Théodulfe en 797': " Que les
prêtres établisszent des écoles dans les villages et dans les bourgs., et, si quel-
qu'un de leurs paroissiens veut leur confier ses enfants pour leur apprendre
les lettres, qu'ils se gardent do le rebuter et de lui refuèer ce qu'il demande.'
Et Théodulfe ajoute " Lors donc qu'ils instruisent ces enfants, que les
prêtres se gardent d'exiger d'eux aucuLprix en retour de ce servic." Peu
de temps après, Hincmar de Reims s'inquiôte de savoir "si chaque prêtre
a un clerc gui puisse tenir la classe " Et l'évêque d'Orléans, Wautier,
rend ce décret :" Que chaque prêtre ait son clerc et qu'il ne néglige pas
de tenir école dans son églse." On peut lire des recommandations analogues
dans les canons du concile de Rome en 826 et dans le bullaire du pape
saint Léon IV. " Que tout prêtre ait un clerc des écoles," s'écrient les
Pères du concile de Valence, et le capitulaire d'Hérard, archevêque de
Tours, en 858, est encore plus catégorique. Le neuvième siècle est
rempli de ces admirables témoignages en faveur de l'Eglise, en faveur de
cette fondatrice de toutes les écoles.

Et maintenant faisons un bond de deux ou.trois siècles, et arrivons à la
fin du douzième siècle.

Ici les savants ont fait de faciles et admirables découvertes. Les
chartes répandent une belle lumière, et, grâce à elles nous pouvons
prouver que, tout au moins dans certaines régions de la France féodale, il
y avait alors des écoles parfaitement organisées. Et il y en avait dans les
Plus petits villages. Dans l'excellent livre de M. de Beaurepaire, que
nous prenons pour base de cette étude, l'auteur énumère trèslonguement
toutes les écoles qui existaient au treizième siècle dans les localités de la
plus ýMince importance. Et il conclut en ces ternies, qu'il faudrait citer
et répéter sans cesse :" Quand on rencontre des écoles .en de telles loca-
lités, il n'y a plus mîoyen de douter qu'il n'y en ait .eu, sinon dans toutes
les paroisses rurales, au moins dans la plupart."

Le même travail a été fait depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours,
et nous pouvons affirmer, scientifiquement qu'il a toujours, Ou presque
toujours; abouti aux même résultat. On a dress6 des statistiques pour
un certain nombre-de diocèses et de provinces, et d'après les documents
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les plus certains, on a démontré que des écoles ont ète étabies dans presque
toits les bourgs et villages. Les guerres civiles et religieuses ont interompu
plus d'une fois cet enseignement populaire ; mais il avait 6té presque
partout fondé par notre mère l'Eglise. C'est ce que M. de Beaurepaire
a prouvé pour la Normandie et M. de Charmas pour le diocèse d'Autin.

Tandis que trente ordres religieux se fondaient de toutes parts pour dis-
tribuer l'enseignement élémentaire aux enfants du peuple et surtout aux
jeunes filles, les évêques, depuis le concile de Trente, donnaient' une im-
pulsion très-active aux fondatiàns des Ccoles dans leurs diocèses. Dans
tous leurs synodes diocésains, ils ne cessent de renouveler à cet égard les
recommandations les plus vives à tous les diocésains, mais principalement
à tous les curés " Faites des écoles, leur disent-ils ; tenez-les vous-mêmes
quand vous n'avez pas de maîtres ; pressez les parents d'y envoyer- leurs
enfants ;- surveillez-en l'enseignement et la discipline." " Même à une
époque récente, dit l'historien de l'instruction publique en Normandie,
nous voyons les curés et les vicaires remplir dans un grand nombre de
paroisses les fonctions d'instituteurs."

Cependant au commencement. du dix-huitième siècle il n'y avait, pas
encore d'Ordre spécialement»et uniquement consacré aux écoles des,petits
garçons. Beaucoup d'efforts avaient 6t6 généreusement tentés,: ils avaient
échoué. Alors paraît ce g6ant de l'enseignement primai,, ce vénérable
de La Salle, envers lequel le peuple ne saurait jamais se montrer assez
reconnaissant et auquel il ne pourra jamais -élever assez de statues.
Ce grand homme, bien supérieur à la plupart des hros de
l'antiquité, crée les Frères, de la Doctrine chrétienne, qui.aujour-
d'hui sont an nombre de deux mille et qui connentl'instruction.à tant de
cent milliers d'enfants. A côté d'eux vingt autres Ordres se sontfondós,
et des milliers de fils du peuple saluent dans tout l'univers catholique la
robe noire des Frères et la cornette blanche des Soeurs de nos écoles.

On sait, d'ailleurs, quelle est partout la supériorité des écoles congré-
ganistes. En vingt cinq ans, sur neuf cent soixantequinze bourses de la
ville de Paris, les Frères en ont:obtenu huit cent deux, et les laïques cent
soixante-treize. En 1870, quatro cent soixante, et mille 6lèves des Fières
conqu6raient des certificats d'étude, et les laïques n'n obtenaient que
deux cent trente et un.

Telssont les faits, et nous savons qu'on.prpare en ce momgnt un.ra-
vail llusvaste et plus. décisif, où l'on' doierala date de toutes lefonda-
tiens de nos écoles. Or, il y en a des milliers et des miliers gi, jusque
dans.les plus, etites localit6s, remontent avant 1789.

Qepenser de ceux qui aceusent lî'glise d'obscurantismerr



-GUERISON DE Mlle CLEMENCE GAUTIER

DE (iAssLN, DEPARTEMsNT DU VAR.

Le diocèse dle Fréjus fut vivement ému, en mai dernier, de la guérison
merveilleuse de Mlle Clémence Gautier, qui, dans un instant, passa d'un
état de maladie désesp6rée, à une santé coniplète. M. le chanoine
Bremond, cur6-doyen de St. Tropez, délégué par Mgr. l'Ev6que de Fréjus
et Toulon, a fait sur cette guérison, une enqu6te certifiée par de nombreux
tém oins, par M. le maire do Gassin, et enfin par l'autorité diocésaine.

Mgr. l'Evêque de Fréjus et Toulon a envoyé à Mgr. l'Evque de Tarbes
cette enquete et le récit détaillé de la maladie et de la guérison, écrit par
Mme la supérieure de.]'hospice de St-Tropez, que nous reproduisons.

Communauté de St.-Thomas de Villeneuve.
Monseigneur et Révérendissime Père,

Daignez permettre à une pauvre fille de vous communiquer les douces
impressions qu'elle a ressenties lors du prodige opéré en faveur de Mlle
Clémence Gautier, et dont elle a été pour ainsi dire le premier et heureux
témoin.

Cette jeine personne était atteinte depuis plusieurs années d'une maladie
grave, douloureuse. La fièvre .typhoïde, dont elle fut saisie, il a environ
quatre mois, détermina chez elle la maladie dans toute sa rigueur ; de là
uné inflammation d'entrailles telle que la vie de la jeune personne fut en
danger. Les souffrances étaient si vives que difficilement on pouvait
résister aux cris qu'elle poussait nuit et jour. Plusieurs neuveines avaient
été faites à son intention, mais sans résultat ; l'heure de la grace n'avait
pas encore sonnée, ainsi qu'elle le disait.

Un mois et demi environ avant le miracle, on vint me prier d'aller la
voir ; je me rendis au désir de la malade, que je trouvai dans une fai-
blesse extr8me, ne pouvant supporter aucune espèce de nourriture, ne se
mouvant qu'avec l'aide de quatre ou cinq personnes ; tant de souffrances
ne pouvaient qu'attirer la compassion. Je l'exhortai fortement à la con-
fiance, Pengageant à faire une neuvaine, à prier, à demander sa guérison
,à la Ste. Vierge.

Plus tard je lui communiquai une inspiration soudaine, lui disant qu'elle
devait faire vou à la Ste Vierge de porter ses livrées pendant un an ; et
qu'après que sa guérison serait opérée, elle irait l'en remercier dans son
Sanctuaire de Notre-Dame de Lourdes.

Une neuvaine commença le même jour dans diverses communautés; et
tous les parents et amis s'unissaient d'intention pour bbtenir la même
grâce. On employait aussi pour la jeune malade l'eau miraculeuse par
'application des compresses et par la boisson. Je visitai la malade le

-premier, le deuxième et le cinquième jour de la neuvaine ; les souffrances
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étaient toujours aussi intenses ; mais la jeune fille était coDvaincue qu'elle
guérirait ; car, je dois le dire, elle m'a avoué qu'à l'instant même.où elle'
a fait le voeu, il s'est passé en elle unV'saisisement incompréhensible; qui
lui donnait Passurance de sa guérison. Aussi les douleurs n'ébraiilèrent
jamais sa confiance.

Je la visitai le huitième jour, je la, trouvai plus mal«; sa faiblesse était
telle qu'elle ne pouvait supporter le moindre bruit, ni même la plus faible-
lueur du jour. Le médecin Payant visitée, à six heures du soir, ne
répondit que par ces trois mots aux questions qui lui furent posées: mal,
mal, très-mal !

Le mmine soir, à huit heures, elle eut une crise tellement forte, que,
tout le monde quitta 'appartement ; elle resta seule avec sa soeur, à qui
elle dit d'une voix presque éteinte c " Ma bonne sœur, que de peine je te
I donne !... la Ste Vierge me guérira." Elle se fit donner un chapelet,
et témoigna le désir que sa sour continuât à demeurer seule auprès d'elle.
Il était onze heures.

Que se passait-il alors dans le cour de cette jeune fille ? Dieu seul le
sait; la puissante Vierge Marie allait accomplir, son couvre. A deux
heures après minuit, 14 mai 1878, le miracle était opéré. Notre chère
malade se lève seule; sa sœur épouvantée veut appeler les trois gardes
qui étaient dans une chambre voisine ; -mais clémence s'y oppose en
disant :" Je n'ai plus rien, je suis guérie, je n'ai plus besoin de personne;
"tiens, regarde, je suis debout, je ne sens plus aucune douleur, la Ste:

Vierge m'a guérie ; apporte-moi, une lampe; et, si tu veux, nous la
" remercierons ensemble. Ne cis rien à personne ; nous offenserions

peut-être le bon Dieu en trop nous réjouissant."
On alla cependant chercher le père. Celui-ci redoutait' un nouveau

malheur ; mais à peine est-il dans la chambre de sa fille, qu'elle l'embrassé
en lui disant ; " Cher papa, je suis guérie ; et c'est la Ste Vierge !:. vous

remplirez maintenant votre promesse.
On voulut.prévenir le voisinage de la faveur reçue ; elle s'y refusa de

nouveau en disant : " Allez chercher ma chère amie, ma seconde mère, et
" je ferai ce qu'elle me dira." Trois heures après nous étions dans les
bras l'une de l'autre. Dès que je fus sur le seuil de la porte, elle se leva
sur son lit et me répéta les mlmes paroles qu'elle avait dites à son père.
Par une inspiratien soudaine je lui dis :" si tu es guérie, lève-toi et viens
" remercier la Ste Vierge et montrer aux incrédules ce que peut la prière
" quand elle est faite avec amour et confiance." Elle obéit, s'habile seule,
au grand étonnement des personnes de la maison; elle seule était calme,
et on lisait sur son visage la grâce extraordinaire qui travaillait au fond de
son cour.

Quand elle fnt habillée, nous nous mimes en route vers la chapelle du
château (Minuty), qui est éloigné de la campagne de 7 à 8 minutes. Je
lui offris le braslui disant que je voulais avoir l'honneur de la présenter à
Jésus et à Marie, puisque le bon Dieu n'avait pas dédaigné de me choisir
pour son instrument. Elle accepta pour satisfaire ma volonté ; mais à
peine avions-nous fait quelques pas, qu'elle se dégage et marche seule la
première.

Arrivée à la chapelle, elle se prosterne devant l'image de Marie ; sa
prière était fervente. Tous ceux qui la voyaient, éprouvaient le m8me
,sentiment de respect et d'admiration.
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Des exprès furent envoyés aux trois pays voisins, tandis que la cloche
de:la chapelle appelait les fidèles. Tout le voisinage accourut,. une demi
heure après soixante personnes étaient pieusement agenouillées autour de
l'enfait du miracle. La Ste Vierge commence, nous entonnons un Cantique
d'actions de grâce à la Mère de Dieu. La voix de Clémence était plus
foi-te' que la nUtre;' car à peine pouvions-nous contenir ]'émotion qui
remplissait nos coeurs. Pour elle, toujours à genoux, les regards sur
l'autel, un donx sourire effleurant ses lèvres, elle semblait insensible à ce
qui l'entourait. Elle fit la Sainte Communidn. Après le St-Sacrifice, M.
le Curé de Ramatuelle, qjui l'avait .célébré, entonna le. lMagnificat. La
jeune fille se lève, chante jusqu'à.la fin, se remet à genoux sans faiblesse,
gardant le jeûne sans peine. Bientùt, lorsque tout est dans le plus profond
silence, elle se relève et se tournant vers la foule accourue, elle dit d'une
voix forte et bien accentuée : " Je suis *guérie, c'est la Ste Vierge qui m'a
gu6rie." Comme par un mouvement spontané, des sanglots s'échappent
de toutes les poitrines et tout en remerciant Notre Seigneur et sa divine
Mère, on promet de se convertir. Ce meme jour, trente-cinq personnes
se confessent, parmi lesquelles plusieurs n'avaient pas fait leurs Pâques
depuis longtemps.

L'hevre était venue de se retirer du saint lieu. Notre jeune amie était
restée une heure et un quart à genoux. Au sortir de la chapelle, elle
accepte une tasse de bouillon. Formant alors comme une procession, nous
nous rendons au château faisant retentir les airs du chant du Kagniical.
Arrivée au château, elle prit encore une tasse de- café au lait, sans
éprouver la moindre fatigue ; enfin, à midi elle se mit à table en compagnie
de vingt-trois- personnes et déjeuna très-biei. On craignait pour une
indigestion, vu qu'elle ne prenait plus rien depuis trois mois ; inais le
contraire arriva ; .à trois heures, elle dit qu'elle avait faim, on la fit
goûter. Depuis l'app6tit est soutenu. Elle se couche à dix heures, et se
lève à six. Les fonctions se font parfaitement.

Le lendeiain, eut lieu la Messe d'actions de grâcc. Quarante-deux
personnes accompagnaient la jeune fille à la Ste-Table ; des familles
désunies se réconciliaient ; des p6cheurs endurcis promettaient de se
convertir.

En souvenirde cette heureuse journée, on dis.ribua des médailles de
Notre-Dame de. Lourdes. . Deux cents personnes environ, hommes.
femmes, viellards, enfants, chacun voulut avoir un souvenir de cette mém1no-
rable journée.

La famille se dispose en ce moment àa accomplir le pèlerinage de Notre-
Dame de Lourdes.

Ici je m'arrCte, Monseigneur, et humblement prostern6e aux Genoux de
Votre Grandeur, je demande une bénédiction paternelle,, et dans les
sentiments de ma profonde misère, j'ose ne dire l'esclave deMarie.

Et de Votre Grandeur, la très-humble et. très.respectueuse servante.
Sigii6: MaRIE -JG.

Pourcop1 i coinforme au rapport de l'enquêt,
JossEP H ENir, Evêqui'de Fréjus etToulon.

Le 25 juin dernier, Mademoiselle 'Clmence Gautier, jouissant d'une
santé parfaite, accomplissait son vou en venant à Notre-Dame de Lourdes
avec le pèlerinage de Toulon .et Fréjus.

IMPB1MATU: Tarbes, le 26 août 1873,
LAMOLLE, v.-gal.


